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  –JE SUIS ENCEINTE.


  Ida Marie lui annonça la nouvelle alors que Dicte venait d’avaler une première gorgée de son café. Letumulte dans le café Salling sembla soudain s’estomper alors que les idées jaillissaient les unes après les autres dans sa tête. Elle pensa d’abord à Wagner et eut de la peine pour lui, puis elle s’en voulut de sa réaction avant de se dire «heureusement que ce n’est pas moi» et, à cette seconde précise, une joie claire et absolue éclata en elle. Ilsl’avaient désiré. Ida Marie en tout cas.


  –Félicitations! Ilest au courant?


  –Pas encore. Jevais devoir trouver le moment propice, dit Ida Marie avec un sourire ravi.


  Le sourire que lui adressa Dicte n’était que l’ombre de celui qu’affichait Ida Marie. L’époux d’Ida Marie, le policier John Wagner, était âgé de 56 ans et avait deuxenfants d’un précédent mariage. Ida Marie, quant à elle, était la mère du petit Martin, âgé de 6 ans. Elle avait 45 ans, un an de moins que Dicte. Ilallait leur falloir de l’énergie.


  –Età propos de l’âge?


  Elle se serait giflée d’avoir abordé le sujet aussi brutalement, mais Ida Marie ne sembla pas comprendre la question, peut-être volontairement.


  –Je sais. Ily a un risque, je vais devoir passer une amniocentèse et subir une flopée d’analyses.


  Mais cela ne semblait en rien gâcher son bonheur. Dicte le voyait irradier de tout le visage d’Ida Marie, de son regard, de son sourire, de chaque pore de sa peau. Illa rendait plus lumineuse et presque immortelle au milieu des autres gens qui, eux, avaient tout à fait l’air mortels. Une jalousie soudaine et malvenue fit son apparition: être aussi rayonnante et insouciante, croire en l’avenir au point de se préparer à vivre une nouvelle vie. Être heureuse.


  Elle fut frappée de se rendre compte que le mot «heureux» était l’un des plus intimes qu’elle connût. Elle détourna son regard d’Ida Marie pour regarder la rue, comme si elle venait d’être aveuglée par le soleil. Lafin de l’été poussait les gens à sortir. Elle porta son attention sur un homme en rollers qui poussait un landau devant lui. Au croisement de la rue Regina, il doubla un autre homme qui avait l’air préoccupé. Ilétait d’origine arabe, avait des cheveux noirs et courts, une barbe assez longue et était vêtu d’une tenue de sport qui semblait beaucoup trop chaude pour la saison. En tout cas, il suait abondamment, mais peut-être était-ce à cause de son sac à dos, qui avait l’air particulièrement lourd. Ildonnait l’impression d’être en route pour un long voyage. Deux adolescentes en collant et minijupe se retournèrent pour le regarder.


  –Bien sûr, il va falloir qu’on discute de ce qu’on va faire, si les choses se passent mal, dit Ida Marie.


  Elle laissa cette possibilité, ou plutôt cette impossibilité, flotter entre elles dans l’atmosphère. Dicte pensa qu’il aurait mieux valu que ce soit Anne qui se trouve à sa place pour parler avec Ida Marie. Anne, qui était sage-femme, aurait su comment la rassurer et l’encourager. L’idée d’un enfant en mauvaise santé lui semblait déjà affreuse, mais celle d’un enfant handicapé provoquait chez elle un sentiment de panique atroce.


  En regardant Ida Marie, elle se dit que le bonheur semblait l’immuniser. Aussi, après les premières secondes de doute, elle se persuada que la catastrophe n’aurait pas lieu. Cela n’arriverait pas. Cela arrivait aux autres. Pasà soi-même, ni à un proche. N’était-ce pas cette conception-là qui rendait la vie supportable?


  Ida Marie jeta un coup d’œil à sa montre.


  –Je dois filer. Tues sûre que tu ne veux pas venir?


  Dicte secoua la tête.


  –La dame revient tout juste de Copenhague, je ne peux pas décaler cette interview.


  –Dequi s’agit-il?


  Ida Marie ne s’intéressait pas vraiment à la politique locale.


  –Francesca Olsen. Lacandidate à la mairie. Salue lesoleil de ma part. Au fait, les vacances sont peut-être le moment propice.


  Ida Marie se leva et la serra dans ses bras.


  –Peut-être. Mais je n’attendrai pas d’être en Espagne.


  John Wagner et elle avaient prévu de partir en vacances à Málaga, avec les enfants, tandis que Dicte et Bo songeaient à s’envoler pour la Grèce. Malgré tous les bons conseils pour éviter d’attraper un cancer de la peau, Dicte et Ida Marie étaient convenues d’aller prendre un peu de soleil dans un centre de bronzage afin de ne pas être brûlées par le soleil dès leur premier jour d’exposition sur la plage.


  –Transpire bien.


  Ida Marie balança son sac sur son épaule et disparut dans la foule. Elle donna à Dicte l’impression d’être légère, presque comme si elle flottait. Dicte resta assise un moment devant son café, puis elle sortit son bloc-notes et parcourut les questions qu’elle se préparait à poser à Francesca Olsen, qui avait presque atteint le statut d’héroïne parmi les citoyens d’Århus après qu’elle se fut récemment portée au secours d’une jeune femme en train de se faire agresser par un violeur dans l’un des quartiers les moins fréquentables de la ville. L’homme s’en était sorti avec plusieurs côtes cassées. Francesca Olsen était-elle une sorte de Batman? La question pouvait être posée, mais il était tout aussi bien qu’elle surgisse au détour d’une conversation à propos de ce qu’une candidate à la mairie était capable de faire pour lutter contre la criminalité dans sa commune. En tant que responsable de la section criminelle de son journal, elle décida de se focaliser sur cet aspect de la candidature de Francesca Olsen.


  Elle resta assise ainsi pendant dix minutes, durant lesquelles elle reformula les quinze questions clefs qu’elle avait préparées et parcourut quelques articles sur Francesca, l’ambitieuse fille d’un restaurateur italien et de l’ancienne Miss Århus, à une époque si lointaine que plus personne ne s’en souvenait. Lepère avait quitté sa famille pour retourner en Italie alors que Francesca avait 10ans. Plus tard, elle avait repris le nom de jeune fille de sa mère et avait abandonné l’italien Di Marco, pour le plus prosaïque Olsen.


  Dicte avait vérifié deux fois l’heure du rendez-vous sur son agenda: jeudi 11septembre à quatreheures et demie. Elle venait de prendre sa tasse de café lorsqu’une déflagration la lui arracha presque des mains. Lesgens dans le café se levèrent immédiatement, en pleine panique.


  «Courez!»


  «Laissez-nous sortir!»


  «Non, pas par là! Par ici!…»


  Par la suite, elle ne saura pas dire si c’est la vibration qui eut lieu en premier; une vague de séisme, les murs et les vitres qui se mettent à vibrer, les tasses et lesverres qui dansent sur les tables, la rue piétonnière qui se transforme en une masse grouillante de personnes se précipitant en hurlant dans la même direction, ou bien si c’était le bruit de l’explosion, un orage assourdissant comme le fond sonore d’un film sur l’apocalypse. Peut-être les deux en même temps. Elle observait tout cela d’un air hébété. Elle reposa la tasse sur la soucoupe, émit un petit «oh» qui s’échappa de sa bouche sans qu’elle l’entende, car il était devenu impossible d’entendre quoi que ce soit au milieu du tumulte et de l’hystérie. Lesgens quittaient précipitamment leurs chaises et couraient dans la rue pour se fondre dans la foule qui fuyait le fracas tombé du ciel. Beaucoup attrapaient leurs sacs et laissaient leurs vestes derrière eux, s’enfuyant avec leurs enfants, pleurant et gémissant de manière incontrôlée. Lesbombes. Leterrorisme. Après tout, aujourd’hui n’était pas n’importe quel jour de l’année.


  Elle ne ressentait rien. Elle ne pouvait qu’être étonnée des réactions autour d’elle et au-dehors, alors qu’elle restait seule assise au milieu du café. Enfin, elle se leva, prit son manteau, rangea le bloc et le stylo dans son sac et sortit au milieu de la foule. Elle entreprit de se déplacer dans le sens contraire du courant. Cen’était pas facile. Onaurait dit qu’une vague de lemmings s’efforçait de l’attirer avec elle. Àprésent, elle pouvait distinguer le nuage de fumée qui se propageait depuis la rue Østergade. Ses jambes l’amenaient de plus en plus près tandis qu’elle tentait de calmer la pire de ses craintes en se répétant en boucle: cela n’arrive pas. Cela arrive aux autres, mais cela ne m’arrivera pas à moi. Cela ne DOIT pas arriver.


  Elle attrapa la manche d’un passant, qui s’éloignait en s’efforçant de garder son calme, son attaché-case sous le bras. Ses cheveux et ses épaules couverts de poussière blanche.


  –Où est-ce que c’est?


  Inutile de préciser quoi ni pourquoi. «C’est» était suffisant. «Pourquoi», sur l’instant, était inutile.


  L’homme secoua la tête avec l’air de celui qui s’interrogera toujours sur la capacité d’autodestruction de l’être humain.


  –Ças’est passé au centre de bronzage, dit-il comme si lui-même avait du mal à y croire. Ilsont fait sauter un solarium. En pleine journée! L’immeuble entier est presque complètement détruit.


  Elle avait serré son bras, elle le lâcha subitement. En jouant des coudes, elle se fraya un chemin vers le nuage de fumée. Larue était couverte de poussière, elle commença à slalomer entre les gravats et les objets bizarres que le séisme avait éparpillés aux quatre vents: une pancarte jaune annonçant les soldes, un porte-manteau déformé, des vélos renversés sur le sol et plusieurs pièces de vêtements sur des cintres cassés. Letout accompagné d’un chœur d’alarmes d’automobiles. Puis, soudain, la façade béante apparut devant ses yeux: un trou énorme, envahi par les flammes, à cet endroit où Ida Marie et elle-même, la semaine précédente, s’étaient couchées côte à côte en ricanant comme des adolescentes et en se comparant à deux saucisses dans un hot-dog. Ida Marie, avec ses cheveux de sirène et ses yeux bleus comme la lagune. Ida Marie l’immortelle, illuminée de bonheur en annonçant son secret.


  –Ida Marie. Ida Marie. IDA MARIE!!


  Ses lèvres formaient ce nom, ses poumons le hurlaient, ses jambes la portaient toujours plus près du trou dans la façade. Illui semblait que chaque parcelle de son corps avait soudainement une fonction distincte. Lespaupières plissées, elle ne remarquait ni la poussière ni le reste, elle progressait au milieu des débris, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus avancer car quelqu’un se tenait devant elle et la retenait.


  –Tu ne peux pas entrer, tu es folle?


  Elle connaissait la voix, sans la reconnaître. Quelque part, les sirènes se rapprochaient. L’homme entreprit de l’éloigner du bâtiment.


  –Cela peut se reproduire, dit-il.


  –Bo?


  –D’ailleurs, tu ne devais pas y aller, pour bronzer?


  Elle sentit quelque chose de dur. C’était son appareil photo qui pendait à son cou. Ilétait bien sûr accouru depuis la rédaction de Frederiksgade, lorsque l’explosion s’était produite. Bo, qui était habitué aux bombardements, que ce soit à Bagdad ou dans n’importe quel autre endroit en guerre du globe.


  –J’ai annulé.


  –Tu trembles.


  Lui-même tremblait un peu, mais elle ne le lui fit pas remarquer.


  –Ida Marie…


  Elle chercha à se dégager sans y parvenir et le détesta à cet instant. Elle protesta contre sa poitrine mais il ne la lâcha pas.


  –Tu dois laisser les pompiers faire leur travail, dit-il alors que les premiers secours arrivaient sur les lieux. Cela peut se reproduire, répéta-t-il en murmurant dans sa chevelure. J’ai cru que c’était toi. J’ai pensé que tu étais dedans.


  Elle releva la tête et le regarda. Elle ne l’avait jamais vu aussi pâle.


  Elle aurait voulu dire quelque chose mais les mots ne venaient pas. C’est alors qu’eut lieu la seconde explosion et que Bo, à la même seconde, la jeta sur le sol et se coucha sur elle pour la recouvrir.
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  LE BUS CIRCULAIT lentement à travers le paysage, et toute la verdure papillonnait devant ses yeux. Ilen avait rêvé. Ils’était demandé ce que cela ferait de sentir le vent autour de lui et de découvrir les couleurs, les collines, les prairies, la forêt.


  Ilavait pensé que ce serait peut-être trop. Peut-être qu’il ne pourrait pas tolérer tout ce vert. Peut-être que la nature allait le rendre claustrophobe.


  Au fond de lui-même, il souriait. Ilavait appris à sourire intérieurement.


  Cen’était pas trop. Ilne pourrait jamais en avoir assez et il lui tardait de s’approprier à nouveau toutes ces choses. Letemps qu’il faisait lui était égal. Ilse débrouillerait bien. Ilavait toujours su se débrouiller.


  Le bus quitta la route nationale pour s’engager sur une voie plus étroite. Ilstraversèrent quelques villages, où les gens lui adressaient parfois un signe de tête, comme s’ils le connaissaient. Cen’était pas le cas. Ousinon, c’est qu’ils avaient une excellente mémoire.


  Encore cinq kilomètres, puis il se leva, attrapa son barda avec le sac de couchage sur le dessus, avança vers le chauffeur et lui demanda s’il pouvait s’arrêter à l’entrée du chemin de terre juste après le grand chêne. Lechauffeur acquiesça. C’était toujours comme cela par ici. Dans le coin, il n’y avait pas besoin d’installer des arrêts debus.


  Ilsortit en remerciant d’un signe de tête et regarda le véhicule disparaître. Alors, il enfila son sac à dos et marcha sur le chemin, pour rejoindre la forêt qui l’attendait au loin comme un nuage gris et sombre à l’horizon.


  Ilavait rêvé du ciel et des collines, mais surtout, il avait rêvé de la forêt. L’endroit d’où il venait avait aiguisé ses sens. Ilpouvait percevoir le moindre bruit, et chaque odeur bombardait son odorat. Ily avait de la vie sur le bord du chemin, dans les dernières guêpes de l’été et dans les papillons aux ailes fatiguées. Leschamps étaient encore verts après les moissons, et la terre était mouillée après l’été qui s’était montré particulièrement danois, c’est-à-dire humide et mauvais. C’est ainsi, se dit-il, que l’été danois sait garder en réserve quelque chose de bon pour vous l’offrir plus tard. Comme c’était le cas maintenant.


  Ilétait content que le temps soit comme cela aujourd’hui, que le soleil fasse scintiller le paysage sous ses yeux, que les feuilles tremblent sous la brise. Peu importait demain. L’automne allait vite arriver, avec ses journées courtes, sa pluie et son ciel obscur. Ilpouvait remarquer que certaines feuilles étaient déjà en train de perdre leur couleur pour se couvrir de nuances brunes. Mais aujourd’hui lui appartenait.


  Ilavait marché cinq kilomètres avant d’atteindre une clairière au milieu de la forêt. Unpetit cours d’eau se cachait derrière un talus, là où les renards avaient fait leur cimetière durant des années. L’eau, qui avait encore l’air à peu près claire, venait de la rivière qui traversait la forêt. Quelque part, au loin, elle irait se jeter dans un lac. Bien sûr, elle n’était pas buvable, mais en soirée, il pourrait toujours se faufiler pour aller chercher de l’eau au robinet du pensionnat, cela ne l’inquiétait pas. Au moins, on pouvait s’y laver et, peut-être, également, y nettoyer son linge.


  Ilposa son sac à dos et s’assit sur une souche. Ilaurait aimé avoir une cigarette. Àla place, il sortit d’une des poches de son sac un paquet de biscuits salés. Tout en mâchonnant, il sortit sa gourde et s’autorisa une gorgée. Ilirait chercher de l’eau plus tard.


  Ilsortit sa tente et commença à l’installer. Puis, il déroula son matelas de mousse, déplia son sac de couchage et fit son lit, avec sur le dessus un tissu étanche et, à l’intérieur, une couverture en soie qu’il avait lui-même cousue. Plus il y a de couches, mieux c’est.


  Après un moment de réflexion, il déplaça le matelas et le sac de couchage à l’extérieur, à l’ombre des arbres. Ilregarda autour de lui. Iln’y avait pas une âme humaine à l’horizon. Seuls les oiseaux se faisaient entendre et, parfois, un petit craquement de brindille sous le poids d’un animal.


  Ilse coucha sur le duvet, indifférent aux insectes et aux piqûres qu’il aurait en se réveillant, tandis que les derniers événements de la journée, lentement mais sûrement, se transformaient en une pièce de théâtre jouée sur une scène lointaine, qui ne le concernait plus. Cen’était encore que l’après-midi. Ilsombra finalement dans le sommeil, avec le ciel au-dessus de sa tête et l’image des troncs d’arbres qui s’étiraient jusqu’à un plafond qui n’existait pas.
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  FRANCESCA OLSEN s’assit et regarda la pièce autour d’elle. Tout était dévasté.


  Elle se revoyait cinq minutes auparavant en train de tourner la clef dans la serrure pour rentrer chez elle après son séjour à Copenhague. Fatiguée et essoufflée, à cause du temps de trajet supplémentaire dû à la présence de travailleurs sur les voies, cette fois-ci en Fionie. Elles’était précipitée dans un taxi, bien consciente qu’elle serait en retard de vingt minutes à son interview. Cela ne lui ressemblait pas d’être en retard. Elle était toujours ponctuelle.


  Elle était également bien organisée et savait, en règle générale, avoir une bonne appréciation des choses. Mais à cet instant, cette capacité semblait s’être mise en grève. Ily avait eu d’abord le garage à voitures, vide, là où la voiture aurait dû se trouver. Àprésent, assise face au chaos, elle ne savait plus que faire ni par quoi commencer. Elle resta simplement assise, en commençant peu à peu à se balancer sur elle-même. Exactement comme lui, comme Jonas, réalisa-t-elle. Elle aurait voulu s’arrêter, mais il lui semblait que c’était la seule chose qui pouvait la réconforter, et aussi lui permettre de comprendre. Cebalancement, qui l’avait toujours surprise et, parfois, irritée, avait été sa manière de rester en vie.


  Cette idée était presque insupportable. Elle se recroquevilla sur le canapé, les jambes repliées, et les larmes se mirent à couler. Son corps fut parcouru de sanglots pendant de longues minutes, tandis que des images défilaient dans son esprit et qu’elle ne comprenait pas d’où venaient cette impuissance et ce sentiment de nudité. Cen’était qu’un cambriolage. Est-ce que ça pouvait vraiment la mettre dans un état pareil? Pour si peu?


  Illui fallut une demi-heure pour se remettre de ses émotions. Elle se demanda où était la journaliste, qui devait sans doute avoir du retard. Dicte Svendsen. Une personnalité locale à Århus, et une journaliste dont on pouvait presque considérer comme un honneur qu’elle vous accorde un entretien. Svendsen avait une bonne réputation mais, néanmoins, les choses pouvaient déraper. Elle devait rester prudente et parvenir à orienter l’interview à son avantage. Bien que Dicte Svendsen fût reporter criminel avec un grand C, elle s’intéressait également aux aspects sociaux, les deux ayant toujours à son avis un rapport entre eux.


  Mais que faisait-elle donc?


  Elle attrapa son sac à main et en sortit son téléphone portable. Lajournaliste lui avait peut-être laissé un message? Ily avait quelques SMS et plusieurs messages sur son répondeur, mais aucun de Dicte Svendsen. Elle appela la police et arriva sur un standard qui n’eut de cesse de la faire tourner en rond sur différents services avant de reprendre l’appel. Juste avant qu’elle ne renonce et raccroche, elle tomba enfin sur un agent de garde. Tout cela l’avait rendue tellement hystérique qu’elle hurla presque sur l’homme au bout du fil, déclarant qu’elle était une personnalité politique élue du peuple, et qu’elle venait d’être victime de ce qui était certainement un attentat politique. Voilà qui allait sans doute le réveiller un peu.


  –Est-ce que des bombes ont explosé? demanda la personne au bout du fil.


  –Des bombes?


  Elle balaya la pièce d’un regard angoissé.


  –Onpourrait le dire comme cela, admit-elle. Ondirait que quelqu’un a balancé une grenade dans mon salon. Etma voiture a disparu du garage.


  –Nous arrivons tout de suite, dit l’homme. Ne touchez à rien. Quelle est votre adresse?


  


  Après avoir raccroché, elle alla dans la salle de bains et se passa de l’eau sur le visage. Elle observa son reflet dans le miroir et y vit une femme d’âge moyen au regard effrayé. Quelques mèches de cheveux noirs et gris collaient à son front, son teint était pâle, presque verdâtre, ses rides plus marquées qu’elle ne l’imaginait, et ses yeux avaient pris une couleur de vase brune. Pourquoi avait-elle si peur? Elle n’était pas la première à subir ce genre d’effraction. Ily avait même des cas où la police ne venait jamais, parce qu’ils étaient débordés et n’avaient pas les ressources nécessaires pour se déplacer sur les lieux. Elle pensait plutôt que les ressources n’étaient pas toujours utilisées à bon escient. Quelques semaines auparavant, un couple avait demandé en vain de l’aide à la police, parce qu’un groupe de casseurs s’étaient incrustés dans une fête organisée par leur fille. Lapolice n’était pas venue. C’était comme si les citoyens en étaient arrivés à se déplacer sur une corde suspendue dans les airs, sans filet de sécurité. Etc’était justement l’un de ses champs de bataille. Laville devait être un endroit où l’on pouvait vivre en sécurité. Lesgens devaient pouvoir avoir confiance dans le fait qu’on résoudrait leurs problèmes, qu’ils pouvaient aller en paix dans les rues, que leurs enfants pouvaient jouer dehors sans se faire agresser ou racketter, que les fauteurs de troubles et les individus qui ne respectaient pas leurs prochains seraient mis sous surveillance et, autant que possible, tenus à l’écart des rues. Mais pas seulement cela. Lasécurité devait également concerner les familles. Ilfallait mettre l’accent sur la violence dans les foyers, contre les femmes et les enfants. Leplacement en foyer des enfants ne figurait pas dans le programme politique de son parti, mais sur ce point, elle divergeait de sa ligne de conduite. Ily avait trop d’impuissance dans ce monde. Des parents qui n’arrivaient plus à s’occuper de leurs enfants, des hommes qui ne comprenaient pas le sens du mot égalité sous leur toit et qui frappaient leur femme et leurs enfants, des gens qui abusaient les uns des autres parce qu’ils ne savaient pas faire autrement, et qui léguaient cette violence en héritage. Cecycle de haine devait être rompu.


  Elle revit des images de sa propre vie. Elle les refusait, car leur laideur et leur insistance lui apportaient sans cesse le même message: peut-être qu’elle était capable de faire pour les autres ce qu’elle n’avait pas réussi à faire pour elle-même, ni pour ses proches.


  Son visage se plissa, et elle se dépêcha de l’asperger à nouveau d’eau. Iln’y avait pas que cela. Pas que la politique. Récemment, quelque chose d’autre avait refait surface. Quelque chose qu’elle avait tout fait pour oublier. Peut-être parce que le 23septembre approchait. Cela ferait quinze ans cette année. Unjubilé dont elle se serait bien passée.


  Elle sortit de la salle de bains et s’appuya sur son bureau. Elle s’assit mécaniquement et alluma l’ordinateur, tout en s’étonnant qu’il soit encore là. D’un coup, cela la frappa que, dans l’ensemble, rien ne semblât manquer, excepté la voiture. Ilsn’avaient pris ni le téléviseur à écran plat, ni la stéréo B & O1, ni les lampes et les meubles signés par des designers, ni les quelques tableaux de valeur. Elle ne possédait aucun bijou coûteux, excepté ceux qu’elle portait sur elle: un collier de perles, une montre de chez Georg Jensen et une bague avec un diamant, que William lui avait un jour offerte. Elle n’arrivait pas à trouver quelque chose qu’ils auraient pu prendre et qui ne soit plus là.


  L’écran de l’ordinateur attira son attention. Ily avait beaucoup d’e-mails, mais à voir les expéditeurs, elle se dit que la plupart pouvaient attendre. Son regard balaya la liste de bas en haut et s’arrêta sur le dernier. Son pouls s’accéléra. L’expéditeur s’appelait Jubi15. Elle retint son souffle. C’était sans doute un hasard. Elle allait l’envoyer directement dans la poubelle, c’était exactement ce qu’elle avait décidé de faire lorsque son doigt, presque machinalement, cliqua sur la souris pour ouvrir le message, qui ne disait rien d’autre que:


  «C’est le commencement.»
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  DICTE ENTENDAIT LE BRUIT des sirènes qui se rapprochaient, jusqu’à ce qu’elles soient à la limite de faire exploser ses tympans. Bo finit par lâcher la pression sur son corps et sa respiration se calma lentement.


  –Çava à présent.


  Ill’aida à se relever. Tout autour d’eux, d’autres passants étaient également en train de se remettre de la seconde explosion, et tous se regardaient avec nervosité. Est-ce que ça allait recommencer? Les portables se mirent à sonner, les SMS à biper, et le son de leurs voix diminuait et s’amplifiait au rythme des alarmes de voitures qui semblaient venir de partout, par intermittence, comme si elles provenaient d’un système stéréo géant.


  Elle essuya machinalement la saleté et la poussière de ses vêtements et observa les dégâts. Lebâtiment qui avait abrité le centre de bronzage était dévasté. Lerez-de-chaussée n’était plus qu’un trou béant, d’où les flammes s’échappaient en envoyant vers eux des vagues de chaleur. L’explosion avait détruit une partie de l’étage supérieur, où l’on pouvait à présent distinguer l’intérieur d’une salle de bains et quelque chose qui ressemblait à une cuisine, tandis que le reste, sans doute le salon, s’était effondré dans le centre de bronzage, comme si un colosse avait joué avec une maison de poupée, en s’amusant particulièrement à casser la séparation entre les étages.


  Au-dessus du solarium, la façade de l’immeuble était couverte d’un échafaudage, et deux travailleurs en chaussures de sécurité étaient en pleine discussion.


  Dicte cligna des yeux pour en chasser la poussière et aperçut deux voitures de pompiers qui arrivaient sur les lieux, remplies d’hommes prêts à intervenir. Ilsdemandèrent immédiatement aux gens de s’éloigner et déroulèrent rapidement leur immense tuyau qui propulsa de l’eau au milieu du chaos tandis que le feu persistait à s’étendre vers la rue.


  –Ilsne peuvent pas entrer, murmura Bo qui avait déjà pris quelques photos. Ceserait plus efficace s’ils travaillaient de l’intérieur.


  Elle comprenait ce qu’il voulait dire. Mais il était trop dangereux d’envoyer les secours à l’intérieur du bâtiment. L’immeuble de trois étages pouvait s’effondrer à chaque instant.


  La police arriva peu après, une patrouille de deux véhicules où elle reconnut la Passat noire de John Wagner. Ilse gara derrière les autres et sortit précipitamment du véhicule, accompagné de Jan Hansen.


  –Ilest au courant.


  Elle prononça ces paroles au moment même où elle le vit se diriger vers ce qui restait du centre de bronzage. Personne ne chercha à le retenir lorsque, Hansen sur ses talons, il entreprit de dégager une partie des gravats. Cependant, ils n’allèrent pas bien loin. Lesflammes et la chaleur infernale les repoussaient en arrière, et un pompier leur donna l’ordre de reculer. Wagner gesticulait et hurlait au visage du pompier tandis qu’Hansen cherchait à calmer son chef en posant une main sur son bras, s’interposant entre lui et l’immeuble détruit, tout en lui parlant d’un ton à la fois calme et ferme. Wagner ne cessait de secouer la tête.


  Bo serra Dicte dans ses bras.


  –Putain, murmura-t-il. Ilsdevraient le faire partir. Iln’a rien à faire ici.


  Ida Marie. Dicte avait beau frotter ses yeux, elle n’arrivait pas à y voir clair à travers la poussière. Soudain, elle fut prise d’écœurement, à cause du choc, et ne put maîtriser ses convulsions. Bo l’aida à relever ses cheveux pendant qu’elle vomissait sur le trottoir.


  –Çava aller, chuchota-t-il à son oreille. Çava aller.


  Le temps semblait s’être arrêté. Ilsfurent éloignés sur le bas-côté le temps que la police installe des bandeaux de sécurité. Lesgens commencèrent à se disperser. Une sorte de normalité absurde interrompit la panique soudaine, et certains entreprirent de remettre en ordre les panneaux annonçant les soldes, relevèrent les vélos qui s’étaient renversés, dégagèrent une partie des gravats. L’atmosphère frémissait de tensions mélangées au soulagement que tout soit terminé, et que le monde finisse par retrouver son apparence habituelle. Lesoleil brillait toujours, un avion traversait le ciel en dessinant derrière lui une ligne blanche, et un couple de pigeons picorait un sandwich abandonné sur le trottoir.


  –Dicte…


  La voix inquiète, mais néanmoins douce, avec l’accent suédois, venait de derrière elle. Elle ne collait pas du tout avec les tragédies et l’immeuble effondré. Dicte se retourna et vit Ida Marie qui avançait vers elle munie d’un sac à provisions. Ses cheveux blonds encadraient son visage ovale, parfaitement immaculé.


  –Mon Dieu.


  Dicte soupira de soulagement en ouvrant grands ses bras pour y accueillir son amie, lorsque, du coin de l’œil, elle vit John Wagner, debout, le visage gris et les yeux plissés sous le soleil, avec sa veste en tweed couverte de poussière et de suie. Onaurait cru qu’il avait perdu tout sens de l’orientation. Ilregardait Ida Marie, et les bras de Dicte retombèrent le long de son corps. Lajoie, qu’elle ressentait si puissante, ne lui appartenait pas, et pour la seconde fois de la journée, elle se sentit exclue. Elle aurait pu décrire la scène dans ses moindres détails: le visage de Wagner, ses lèvres qui se relevèrent et ses yeux qui se mirent à briller, les traits de son visage, toute son attitude qui changea en une fraction de seconde pour passer de l’accablement à une sorte d’ouverture sur le monde. Ladouceur féminine d’Ida Marie, lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques mètres de lui, sa robe voltigeant dans les airs et ses sandalettes à talons comme les symboles de l’innocence au milieu d’un champ de bataille. Lesembrassades et les mots, qui ne venaient pas, car ils n’en trouvaient pas d’assez forts.


  Elle fut presque soulagée d’entendre la sonnerie de son téléphone. Elle reconnut le numéro de la rédaction.


  –Oui?


  –Où es-tu? demanda Davidsen.


  Elle chercha ses mots avant de pouvoir lui expliquer brièvement la situation.


  –OK, dit-il. Laseconde bombe était dans une voiture garée dans le parking souterrain d’un supermarché. J’ai demandé à Holger d’y aller.


  Elle sentait que son cerveau s’était remis à fonctionner de manière logique et cohérente, et elle ressentit aussitôt le besoin de passer à l’action. Ida Marie était en vie. Tout serait de nouveau très bien.


  –Qu’est-ce que nous avons comme information?


  –Rien de plus que ça, avoua Davidsen. Onne sait pas encore si quelqu’un a été blessé ou tué. Lavoiture était garée au sous-sol, le long d’un mur, ce qui a permis de limiter les dégâts. Elle s’est envolée comme un projectile.


  Davidsen avait l’air excité.


  –Holger dit que si la bombe avait été placée à l’étage, tout se serait effondré.


  Un étage entier de parking en train de s’effondrer. Elle imaginait la scène effroyable. Des gens écrasés dans leurs voitures, encastrés dans des murs de béton. Finalement, peut-être que la ville avait eu de la chance.


  –Bo est avec moi, dit-elle. Ilfaut que vous trouviez un autre photographe.


  Elle observa Bo qui, à présent, bondissait d’une extrémité à l’autre des bandeaux de sécurité pour tenter de prendre des clichés.


  –En fait, vous devriez aussi essayer de trouver d’autres journalistes.


  –Ilva falloir engager des pigistes, lui signifia Davidsen. Avec notre budget…


  Elle l’interrompit:


  –Je me charge de Kaiser. Débrouille-toi pour trouver du monde. Ilnous faut différents points de vue, il nous faut aussi des témoins, et les commentaires des forces de police, et des partis politiques.


  Elle sentait qu’il voulait ajouter quelque chose mais, tendue par l’adrénaline, elle ne lui en laissa pas le temps:


  –Tu t’occupes des forces de l’ordre sur place, ceux de Copenhague s’occuperont des politiques. Holger et Cecilie écrivent le reportage. Jeme charge de la police.


  Elle fit une pause pour respirer et poursuivit d’une seule traite:


  –Ilnous faut aussi un article sur le centre de bronzage. Est-ce qu’il n’y en a pas un autre qui a explosé récemment à Copenhague? Etil faut aussi qu’on trouve un psychologue pour expliquer comment les gens se remettent de ce genre de choc.


  Elle raccrocha avant que Davidsen n’ait eu le temps de protester. Ilne s’était pas encore habitué au fait qu’elle était devenue responsable de la rédaction criminelle et qu’elle abordait les situations à sa manière.


  C’est alors que son attention fut attirée par des cris en provenance du lieu de l’explosion.


  –Qu’est-ce qui se passe?


  L’un des ouvriers fit un signe de tête en direction des ruines.


  –Ondirait qu’ils ont trouvé quelqu’un là-dedans. J’espère que ce n’est pas elle…


  –Qui?


  –La fille qui habite à l’étage. C’est une handicapée, dit l’homme qui avait l’air d’un brave type. Àcet instant, Dicte trouva essentiel, et réconfortant, d’avoir en face d’elle un homme bon.


  Mais il avait raison, il devait y avoir un mort dans l’immeuble. Larumeur se propagea comme un courant électrique dans une baignoire. Lespompiers s’affairaient au milieu du grand trou noir, dans l’œil du cyclone, où tout n’était plus que poussière. Si quelqu’un s’était trouvé là, il ne pouvait plus être en vie.
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  DURANT LES WEEK-ENDS, il n’y avait presque plus d’élèves dans le pensionnat. Laplupart retournaient chez leurs parents, les autres passaient le samedi et le dimanche chez leurs camarades de classe. Résultat, il était facile, un samedi matin, de se glisser discrètement dans les locaux.


  Ilregarda sa montre. Ilétait 5h43 et la forêt était parfaitement silencieuse tandis qu’il marchait avec son sac à dos sur les épaules. Ilavait empaqueté son sac de couchage et son matériel de camping et les avait cachés sous des branchages, pour qu’aucun promeneur éventuel ne puisse deviner que quelqu’un avait dormi ici. Lesdéchets lui posaient un problème. Ilavait fini par se résoudre à les enterrer, en se disant qu’il pouvait également, de temps en temps, jeter un sac ou deux dans les poubelles de l’école. Ilétait peu probable que quelqu’un se mette à fouiller dans les containers et s’interroge sur la présence de bouteilles vides ou de sachets de soupe en poudre.


  Tout en marchant, il élaborait son plan. Ilavait besoin de peu de choses, mais elles étaient vitales. Ilne retournait pourtant pas de bon cœur vers la bâtisse aux briques rouges flanquée de ses rangées de baraques blanches, disposées nonchalamment au milieu des arbres, mais c’était le plus pratique, et parfois le mot «pratique» avait quelque chose de magique, qui pouvait repousser le passé et faire de la place au présent.


  Ilatteignit l’endroit où le terrain commençait à s’incliner, et il resta un instant à observer les environs, tandis que la brume matinale s’élevait lentement au-dessus du sol. D’où il se tenait, il pouvait voir deux sortes de forêts à l’horizon: d’un côté du sentier, la forêt riche et luxuriante, de l’autre, la sombre forêt de conifères. Durant un moment, il se demanda laquelle il préférait. L’obscurité lui plaisait pour des raisons évidentes. Onpouvait s’y cacher, et les sapins ne perdaient jamais leurs aiguilles, ils restaient les mêmes quelles que soient les saisons. Néanmoins, c’était la lumière qui l’attirait. Laforêt de hêtres était comme un océan de verdure, une palette dedifférentes nuances allant du vert fluorescent jusqu’aux teintes utilisées pour peindre les portes et les fenêtres des maisons qu’il avait regardées durant les quatre dernières années. Laforêt de sapins est implacable, pensa-t-il. Elle pouvait retenir un homme et lui interdire de s’échapper.


  Ilpréférait la lumière.


  Illui fallut une demi-heure pour rejoindre le pensionnat, et un peu plus de dix minutes pour se faire une idée des lieux. Laserrure de la cuisine était facile à crocheter. Àl’intérieur, il trouva un bidon qu’il remplit avec l’eau du robinet situé dans la cour. Ilen profita pour prendre également un peu de nourriture. Lessaucisses et le jambon lui faisaient envie, mais il avait surtout besoin d’un paquet de flocons d’avoine, de pain, de thé, de café, de fromage et de lait. Etd’un sac de farine.


  Ilmangea quelques saucisses avec du pain et s’autorisa également un peu de ketchup et de moutarde. Iljeta les déchets dans une poubelle, enfila son sac à dos et repartit.


  C’est en avançant au milieu des racines, conscient du travail de la terre sous ses pieds, qu’il se rappela soudain le chien et ce que cela faisait de marcher dans une forêt en compagnie de quelqu’un. Lesfois où lui et Thor s’étaient promenés ensemble étaient les moments les plus heureux de sa vie, se dit-il. Lesmoments les plus heureux. Ilréalisa que cela confirmait à quel point sa vie avait été misérable jusqu’ici. Laplupart des gens auraient eu d’autres bons souvenirs: des vacances en famille, la naissance d’un enfant, des retrouvailles après une longue séparation. Lui se souvenait d’un chien.


  Ilse souvenait également d’autre chose, qui le perturba dans sa marche malgré les efforts qu’il faisait pour se concentrer sur ses pas et pour refouler les pensées qui remontaient à la surface.


  Néanmoins, il ne pouvait oublier le coup de feu. Ilse souvenait du chien en train de courir vers lui, avant de s’effondrer brusquement à ses pieds, avec ses pattes qui continuaient de s’agiter, de courir dans le vide. Ilse souvenait de l’expression au fond de ses yeux, de la tristesse et de la résignation mêlées à la stupeur. Ilse souvenait surtout de l’instant où la vie avait disparu de ce regard, comme subitement aspirée vers le néant.


  Alors qu’il marchait avec son sac sur les épaules, il lui semblait que le chien avait été le seul être qu’il ait jamais aimé.
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  –DU NOUVEAU?


  Bo se posta derrière son dos et entreprit de lui masser la nuque, ce qui eut pour effet de la distraire un instant de l’écran de son ordinateur.


  –Pas un bruit depuis longtemps.


  –Etsi on en profitait pour savourer le week-end?


  Ily avait de l’envie dans sa voix, deux jours après ledrame qui s’était produit jeudi sur Østergade et dans le parking du centre commercial. Tous les collaborateurs de la rédaction avaient été sur le qui-vive depuis les explosions, et chaque information avait été mentionnée dans l’édition du vendredi, en attendant les articles accompagnés de photos qui s’empilaient en vue de la préparation du journal qui serait dans les kiosques lundi matin. Bo adorait ça. Elle savait qu’il aimait les guerres et le chaos. C’était la raison pour laquelle il était toujours partant pour aller photographier les zones les plus en crise de la planète, ce qui parfois lui permettait aussi de recevoir des prix ainsi que la reconnaissance de jurys internationaux.


  Elle pencha davantage sa tête en arrière, fatiguée de ce long samedi, et sentit ses doigts caresser ses cheveux. Ilaimait également la proximité que lui permettaient les guerres et, une fois de plus, elle se demanda si les conflits et les tirs de canons n’allaient pas un jour l’attirer dans les bras d’autres femmes. Exactement comme les explosions d’Århus les avaient rapprochés l’un de l’autre. Elle songea aux deux dernières nuits passées et se sentit rougir. Pas vraiment à cause de ce qu’ils avaient fait, mais plutôt parce que cela était devenu si rare qu’elle ne se souvenait plus des dernières fois où ils avaient été si complices.


  –Je reviens tout juste d’Østergarde, dit-il. Ilsont fini de consolider les murs. Peut-être qu’ils vont enfin pouvoir inspecter les lieux?


  Elle acquiesça, la tête toujours entre ses mains. Elle-même s’était rendue là-bas pour regarder les travaux consistant à soutenir les étages supérieurs. Elle se demandait ce que cela faisait de rechercher les restes d’une bombe dans le bâtiment, après la première explosion. Après les traces laissées par l’incendie et les dégradations provoquées par les jets d’eau absolument partout. C’était quasiment impossible. Demême que nul ne pouvait savoir quand la presse serait en mesure d’en apprendre plus.


  Bo lisait dans ses pensées.


  –Çane sera pas facile de trouver quelque chose. Lesindices ont disparu dans l’eau et les cendres.


  –Ilsont quand même retrouvé un corps.


  Elle se redressa lorsqu’il arrêta de lui masser la nuque. Elle pensa au médecin légiste qui avait bravé le danger pour pénétrer dans l’immeuble. Etau cadavre dissimulé sous un drap que les secours avaient transporté sur une civière jusque dans un corbillard qui, lentement, avait disparu à l’horizon.


  –Çaaurait pu être toi.


  –Çaaurait pu être Ida Marie.


  Elle chassa cette pensée et se concentra à nouveau sur l’écran de son ordinateur. Elle venait de terminer l’article que Kaiser, en hurlant, avait exigé. Ilse trouvait que la voiture dans le parking n’appartenait pas à n’importe qui. En effet, elle venait d’être volée à Skåde, dans le garage de la candidate à la mairie, Francesca Olsen. Lanouvelle leur était parvenue sans plus de détails, jointe à une invitation pour une conférence de presse qui aurait lieu mardi après-midi au poste de police.


  –Toujours aucun contact avec madame Olsen?


  –Non. Seulement quelques mots du représentant local du parti, qui explique qu’elle est partie pour le week-end et ne sera de retour que lundi.


  Elle relisait son article. Larubrique s’intitulait: «Attentat contre la candidate à la mairie.» Elle ferait la première page du lendemain mais, pour une raison ou pour une autre, Dicte se sentait toujours très angoissée. Depuis les événements de la rue et l’extraction du cadavre des ruines, elle était sans cesse prise de nausées. Lavictime habitait au premier étage et avait traversé le plancher jusqu’au rez-de-chaussée. Elle était certainement morte sur le coup.


  –Pourquoi seulement une première conférence de presse mardi? demanda Bo.


  –L’autopsie. Elle n’aura lieu que lundi, je crois.


  –Àcroire qu’il n’y a que les journalistes pour travailler le week-end, constata-t-il.


  Elle cliqua sur «envoyer» et écrivit un mail à la secrétaire de rédaction, pour lui signaler que l’article avait été expédié.


  –Deleur point de vue, il n’y a aucune urgence à procéder à cette autopsie. En plus, ça coûte cher de faire déplacer un spécialiste pendant le week-end. Lacause du décès est de toute façon évidente.


  Ilsrentrèrent chez eux en voiture, Dicte toujours pleine d’inquiétude. Elle se posait des questions sur cette affaire, mais voulait éviter de trop y penser pour le moment. Elle se contentait de l’idée qu’elle et Ida Marie étaient en vie, et que les choses auraient pu être cent fois pires. Ilaurait pu y avoir des clients dans le centre de bronzage – pas seulement elles deux – et il aurait pu y avoir des victimes dans le parking du grand magasin. Cejeudi-là aurait facilement pu devenir le pire jeudi de tous les temps dans l’histoire de leur ville.


  Une fois chez eux, elle s’enferma dans la salle de bains où elle resta longtemps à étudier son reflet dans le miroir. Elle n’aimait pas ce qu’elle y voyait. Elle ouvrit l’armoire à pharmacie et en sortit son remède miracle. Elle ouvrit le flacon, fit tomber une petite pilule au creux de sa main, et se détesta.
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  LE LUNDI MATIN, Wagner gara sa voiture devant le nouvel Institut de médecine légale, annexé à l’hôpital de Skejby. En temps normal, il aurait apprécié l’imposant bâtiment de briques rouges, où il avait été fait de la place pour les expertises légales au dernier étage, et où des salles d’autopsie de grandes dimensions ainsi qu’un système de ventilation entièrement neuf rendaient moins pénible la visite des lieux. Là où son ami, Paul Gormsen, faisait parler les morts.


  –Allons voir ce qu’il en est.


  Le lieutenant de la brigade criminelle, Jan Hansen, lui fit un signe de tête sans dire un mot. Demême qu’il n’avait pas dit à Wagner qu’il aurait été plus sage de se tenir à l’écart des démonstrations de Gormsen, même s’il avait eu le week-end pour se remettre de ses émotions. Detoute façon, le musclé et discipliné Hansen n’était pas le genre d’homme à se soustraire aux ordres. Cequi ne signifiait pas forcément qu’il les approuvait.


  Ilssortirent de la voiture, claquèrent les portières et s’avancèrent vers l’entrée principale. Wagner avait l’impression que ses jambes le soutenaient autant que de la gélatine. Peut-être qu’il aurait dû manger quelque chose avant de venir, mais son estomac avait protesté lorsqu’il avait essayé de se forcer à avaler quoi que ce soit à la cantine. Iln’aurait même pas pu apprécier un gâteau à lacannelle. C’était comme si tout son métabolisme était en dérangement. Ilsavait qu’il aurait dû laisser cette mission à quelqu’un d’autre. Mais, finalement, les choses avaient plutôt bien tourné, si l’on songeait qu’elles auraient pu détruire intégralement son univers. Ida Marie n’avait rien. Dieu soit loué, elle avait brusquement décidé d’aller faire un peu de shopping dans la galerie marchande de Bruun en se disant qu’elle irait se faire bronzer plus tard. Peut-être que le plus gros choc, en réalité, avait été lorsqu’ils s’étaient retrouvés tous les deux au poste de police et qu’elle lui avait montré ce qu’elle avait acheté. Alors que Hansen et lui approchaient de l’entrée principale, il revoyait les achats posés devant lui sur la table. Des vêtements de bébé. Beaucoup de vêtements de bébé.


  –Tu vas rendre visite à un nouveau-né? avait-il demandé, naïf qu’il était, en la regardant lui montrer un à un les minuscules habits. Ilse rappelait, il y avait de cela fort longtemps, ce que ça faisait de changer les couches d’un bébé, et à quel point on oubliait vite ce genre d’activités.


  Ida Marie avait secoué la tête. Ses yeux le regardaient avec espérance et joie, mais aussi avec anxiété. Iln’avait pas encore compris.


  –Bon, dit-il, essayant toujours d’effacer la peur qu’il avait ressentie quelques heures auparavant et qui continuait de remonter en lui par bouffées, ravivée par l’image de la femme morte de l’appartement du premier étage. Qu’est-ce que ça veut dire tout ça?


  –Tu vas être papa.


  –Quoi?


  Les mots s’entrechoquèrent dans sa tête, lui faisant perdre sa conception logique des choses, déjà durement échaudée par le choc qu’il avait éprouvé au centre de bronzage. Illui était impossible de réagir, il n’essayait même pas. Que pouvait-il faire? Àcette seconde, on aurait dit qu’il ne la connaissait plus, qu’elle avait été divisée en deux personnes distinctes. Elle aurait aussi bien pu lui déclarer qu’elle venait d’une autre planète et qu’elle était programmée pour s’autodétruire.


  Elle aperçut son désarroi et entreprit de lui expliquer doucement les faits, jusqu’à ce qu’il comprenne. Dans lamesure où il lui était possible de comprendre ce genre de choses.


  


  Voilà pourquoi ses jambes lui semblaient aussi faibles. Car, en vérité, même si, au fond, il était fou de joie, il se sentait également paralysé par la terreur. Ilavait déjà eu deux enfants d’un précédent mariage, et le petit Martin d’Ida Marie venait d’avoir six ans. Jusqu’à présent tout s’était bien passé, mais il avait souvent eu l’impression de se déplacer sur le fil d’un rasoir, à cause de son âge mais aussi à cause des contraintes que lui imposait son métier, tout concordait parfois à le qualifier de «pèreindigne». Etil allait falloir recommencer, connaître à nouveau le sentiment de ne jamais pouvoir assez donner, face au besoin d’amour immense d’un enfant, face à cette exigence qui le rendait inquiet et impuissant. Iln’était pas certain d’être à la hauteur.


  Hansen composa le code d’entrée et la porte s’ouvrit sur les locaux de l’Institut. Ilsavancèrent, alors qu’un chœur de hurlements dans l’esprit de Wagner lui ordonnait de s’en aller.


  –Un mauvais moment en perspective.


  Une main sur son épaule et un regard plein de gentillesse se chargèrent de le réconforter. Paul Gormsen et lui se connaissaient depuis de nombreuses années, à la fois comme collègues et comme amis. Sa seule présence rendait l’air plus respirable. Ille vit entrer dans la salle, accompagné de son assistante.


  Wagner fit un signe de tête sans dire un mot, distrait par l’apparition d’un chariot transportant le corps dans la salle d’autopsie. Gormsen salua les personnes présentes: Jan Hansen et Erik Haunstrup du département technique de la police, qui venait tout juste d’arriver en courant, essoufflé derrière son masque de coton, ses cheveux roux en bataille.


  –Je dois vous prévenir que ce ne sera pas joli à voir, dit Gormsen. Que savez-vous d’elle?


  –Son nom est Adda Boel, dit Jan Hansen. Elle habitait l’appartement au-dessus du centre de bronzage. Elle était titulaire d’une carte d’invalidité. Âgée de 29 ans. Elle ne sortait pas beaucoup de chez elle, d’après ses voisins.


  Gormsen acquiesça en soulevant avec précaution le drap qui recouvrait le corps, encore vêtu, et dont le visage et le cou n’étaient plus qu’une masse ensanglantée.


  –Elle est très mince, dit-il. Souffrait-elle d’une maladie chronique?


  –Elle avait une insuffisance pulmonaire, dit Hansen.


  Wagner se demanda ce que cela faisait d’être, si jeune, dépendant de l’aide des autres. Àquel point elle avait dû se sentir prisonnière de son petit appartement au moment où le monde explosait autour d’elle. Si encore elle avait eu le temps de ressentir quelque chose. Ilespérait que non.


  Gormsen regardait attentivement le cadavre, dont la tête ne semblait rattachée au cou que par un mince filet de chair. Ilfit un signe de tête à Erik Haunstrup, lui signifiant qu’il pouvait commencer à retirer les vêtements d’Adda Boel, en consignant chaque pièce qu’il convenait de déposer dans des sacs en papier afin qu’ils soient envoyés au commissariat principal où la police y rechercherait d’éventuels indices. Certains vêtements devaient être découpés aux ciseaux, tant ils étaient collés à la peau carbonisée.


  –Ilva falloir nettoyer, murmura Haunstrup, dont Wagner devinait l’anxiété.


  –Du ménage, oui, dit Gormsen en regardant autour de lui. Cela va prendre du temps. Onpeut l’affirmer sans risque de se tromper.


  Wagner se contentait de cligner des yeux par-dessus son masque. Ilavait assisté à assez d’autopsies dans sa carrière pour savoir que celle-ci allait être sordide et compliquée. Lui-même se rendait compte que l’état du corps était si mauvais qu’il allait être très difficile de déterminer les causes du décès. D’autres, moins aguerris que Gormsen, en auraient sans doute eu les mains qui tremblent, mais ce dernier avait voyagé dans beaucoup d’endroits où il s’était confronté à des victimes d’explosions, à des corps extraits de charniers.


  Lorsque les vêtements furent tous retirés, le médecin légiste commença son travail. Ildécrivait ses actes et ce qu’il voyait sur une bande magnétique, tandis que ses mains, gantées de latex, parcouraient la femme étendue sur la table.


  –La peau est brûlée à plusieurs endroits et les tissus sont gonflés, ce qui indique que la victime a été exposée à de fortes températures.


  Ilparlait tout en inspectant ce qui restait de la gorge de la victime. Lesdoigts de latex caressaient les fibres de la peau en butant par moments sur des petites échardes d’une matière indistincte. Illes consigna rapidement dans un tube en plastique.


  –L’explosion a généré la formation de corps étrangers, sans doute des fragments de murs qui, en se projetant, ont causé des blessures secondaires. Ily a des saignements au niveau des muqueuses de l’œil. Toute la région autour de la gorge et de la langue est détruite.


  Ilregarda le corps maigre.


  –Elle ne pèse rien. 48,5kilos pour 1 mètre 70. Pas de quoi résister. Lesgraves lésions de la gorge combinées aux effets du séisme peuvent être à l’origine du décès. Nous allons maintenant examiner les organes.


  Onaurait dit que ces derniers mots était prononcés à l’attention du cadavre couché sur la table. Wagner croisa le regard de Jan Hansen de l’autre côté de la table d’opération. Ilse dit que la victime était physiquement à l’opposé du policier musclé, dont il vit le regard se détourner, peinant à soutenir la vision des bras et des jambes d’Adda Boel qui, de toute évidence, n’avait pas eu l’occasion de faire beaucoup de sport de son vivant. Ses muscles étaient inexistants et ses membres étaient aussi grêles que ceux d’un enfant chétif.


  –Nous examinerons les poumons dès que nous aurons sorti les organes. Cequi risque d’être compliqué s’ils étaient déjà abîmés par la maladie.


  Wagner observa à nouveau le cadavre, dont le visage était si détruit qu’il était impossible de savoir à quoi Adda Boel avait pu ressembler en réalité. Dire qu’il y a de cela quelques jours, elle était encore jolie. Ilavait vu une photo, qui montrait une femme aux cheveux blonds dorés et au sourire un peu énigmatique. Elle aurait pu être une amie de la famille, une voisine sympa, une maîtresse aimante. Avait-elle aussi aimé? Avait-elle, malgré sa maladie et sa situation, vécu une histoire d’amour?


  Il se sentit soudain envahi par un sentiment de culpabilité. Çaaurait pu être Ida Marie, là sur la table. Çaaurait pu être elle, avec la gorge grande ouverte, les cheveux décoiffés et poisseux, la peau couverte de débris, réduite à l’état d’une poupée que quelqu’un aurait criblée d’épingles. Mais ce n’était pas Ida Marie. Ida Marie avait eu de la chance, et lui aussi. Une autre avait pris sa place.


  La voix pragmatique de Gormsen le ramena à la réalité.


  –Hmm. Ilfaut également regarder les tympans. Lesoreilles sont très sensibles aux déflagrations.


  Le médecin légiste murmurait ses commentaires, comme s’il entretenait une conversation privée avec la morte. Letéléphone de Wagner se mit à sonner et il s’éloigna de quelques pas avant de répondre.


  –Oui.


  –C’est John Henriksen, de l’équipe de secours. Jesuis à Østergade, nous avons commencé à déblayer les décombres.


  –Oui? J’ai entendu dire que ça allait prendre plusieurs jours.


  Wagner entendait le bruit de la ville en fond sonore. Lesvoitures, les voix et l’agitation des personnes en train de dégager les gravats.


  –C’est exact. Mais je voulais vous signaler que nous avons trouvé, en haut, des petits fragments de ce qui pourrait être une bouteille d’oxygène.


  –Dans l’appartement à l’étage?


  –Précisément.


  Wagner regarda la petite silhouette étendue sur la table. Bien sûr. Lamaladie devait être tellement avancée qu’Adda Boel avait besoin d’un respirateur artificiel.


  –C’est possible, dit-il. Nous vérifierons cela auprès de son médecin. Des petits fragments, dites-vous?


  Il y eut un silence au bout de la ligne, Wagner n’entendait plus que les bruits de la ville. Puis l’homme déclara:


  –Ondirait que la bouteille a explosé.


  –Mais l’oxygène n’est pas un explosif?… Un instant…


  Wagner s’excusa auprès de Gormsen et de l’assistance et sortit dans le couloir. Ilse sentit immédiatement soulagé de ne plus avoir à supporter les odeurs de peaux et de chairs brûlées.


  –Est-ce que la bouteille nous apprend quelque chose sur l’origine de l’explosion?


  Ilferma la porte derrière lui en s’efforçant de parler d’un ton léger Une infirmière le croisa en glissant tel un fantôme silencieux.


  –Peut-être, dit John Henriksen.


  Wagner savait qu’il était un expert des plus doués, capable de lui donner une description technique.


  –C’est surtout le tuyau d’arrivée d’oxygène qui peut aggraver un incendie. Une bombonne d’oxygène ne peutpas d’elle-même exploser, mais elle peut éclater sous l’effet de la pression due à une augmentation considérable de la température. Cequi peut faire beaucoup de dégâts. S’il y a déjà le feu dans une pièce, il va aussitôt se propager aux autres matériaux.


  –Ily avait déjà le feu? Avant l’explosion?


  –Oui.


  –Alors il ne s’agit pas d’une simple bombe. Ily avait une matière inflammable? Quoi? Del’essence?


  –C’est envisageable. Nous enquêtons là-dessus, mais il nous faudra plusieurs jours avant d’avoir la réponse.


  Une voix les interrompit. John Henriksen prit le temps de donner des consignes à l’un de ses collègues. Wagner entendit le bruit d’une voiture dans la rue et une voix qui criait quelque chose qu’il n’arrivait pas à comprendre. Puis Henriksen reprit la conversation.


  –Désolé. Nous travaillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre ici. Pour en revenir aux faits, ce type de bouteille à oxygène n’était pas muni d’un système de sécurité automatique qui, par exemple, aurait coupé l’arrivée d’air si le tuyau était devenu défectueux. Elle n’avait qu’un système de réduction de flux, qui ne faisait que diminuer un peu la dose d’oxygène pulsé.


  Wagner revoyait les images et les bruits, les odeurs de l’endroit où lui-même s’était trouvé. Ilchercha à les chasser de son esprit, mais ces visions étaient aussi tenaces que les vêtements collés sur le cadavre de la victime.


  –Si la femme était branchée à la bombonne d’oxygène au moment où elle a éclaté, elle a dû exploser avec, conclut l’homme en attendant un commentaire qui n’arriva pas.
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  –PENSEZ-VOUS que les motivations soient politiques?


  Le journaliste du Jylland-Post fut plus rapide que Dicte pour poser la question dont tout le monde souhaitait obtenir la réponse. Lesphotographes étaient déchaînés, et les caméras de télévision sur leurs épaules étaient toutes au rouge.


  Elle observait John Wagner et Hartvigsen, le responsable de la brigade criminelle, tous deux présents à la conférence de presse qui se tenait dans la grande salle de réunion du commissariat. Sur la table devant eux, les journalistes, y compris elle-même, avaient déposé leurs micros, on se serait cru à un discours du Premier ministre à Christiansborg. L’affaire était énorme. Deux explosions consécutives en plein centre-ville, cela sentait le terrorisme. Tout le monde était rassemblé, depuis les journaux locaux jusqu’à la télévision nationale.


  Bo se pencha vers elle.


  –Bientôt, on va voir apparaître un reporter de CNN.


  Elle se dit que cela n’avait rien d’impossible. Lesouvenir du 11Septembre ne s’effaçait pas aussi facilement.


  –Tu ne devrais pas être en train de travailler là?


  Ilbâilla et s’étira sur son siège inconfortable. Ses bottes de cow-boy heurtèrent les jambes de la jeune Renate Guldberg, du journal Stiften, assise dans le rang devant lui. Elle venait d’être recrutée à la rédaction criminelle.


  –Désolé, murmura Bo, lorsque la journaliste se retourna. Ilne retira pas ses jambes pour autant.


  –Onles a déjà pris sous toutes les coutures, maugréa-t-il, et on ne peut pas dire qu’ils soient tellement passionnants. Pas vraiment Batman et Robin, ajouta-t-il en faisant un signe de tête en direction de Wagner et Hartvigsen.


  Dicte lui balança un coup de coude dans les côtes.


  –Arrête. Tusais comme moi qu’on ne peut pas réutiliser les vieilles photos.


  Ilfit un effort pour se redresser.


  –Puisqu’il le faut.


  Ill’embrassa rapidement sur la joue et lança à la journaliste du Stiften un sourire rusé, puis il se leva, son appareil photo au poing. Dicte suivit le regard de Renate Guldberg qui le regardait, et elle comprit immédiatement l’intérêt qu’elle portait à son corps dégingandé, dont le jean, le T-shirt et les cheveux décoiffés du réveil envoyaient un signal basique mais efficace, de ceux qui promettent des soirées autour d’un feu de bois dans la nature, et du sexe à la belle étoile.


  La distraction et les picotements dans son corps ne durèrent que quelques secondes, puis ses pensées revinrent sur l’affaire qui les intéressait. Bo avait raison, bien sûr. Lesphotos de la conférence de presse n’étaient pas des plus bouleversantes, et il arrivait souvent qu’à la fin, ils utilisent des images issues de leurs archives, ou encore un simple cliché du lieu du crime. Mais il fallait prendre des photos, il n’y avait pas d’autre choix. Tout comme Wagner et Hartvigsen ne pouvaient pas faire autrement que d’être là, à faire leur possible pour en dire suffisamment sans trop en raconter.


  –Çapeut tout à fait être le hasard, répondit Wagner à la question sur les motivations politiques.


  –Le hasard? demanda le journaliste du Jylland-Post, fort de son expérience. Que quelqu’un brûle la voiture du candidat à la mairie, juste avant les élections? Etplace au passage une bombe dans un centre de bronzage, en tuant une handicapée?


  –Nous n’avons pour l’instant aucune preuve que les deux explosions soient liées, fit remarquer Hartvigsen.


  –Vous pouvez quand même imaginer qu’il puisse s’agir du même agresseur? signala le journaliste du Politiken. Est-ce que ça ne pourrait pas ressembler aux méthodes d’Al-Qaïda?


  Wagner haussa les épaules. Ilétait évident qu’il avait hâte que la conférence de presse touche à sa fin, pour pouvoir retourner à son enquête.


  –Çapeut être n’importe quoi, dit-il. C’est peut-être un émule d’Al-Qaïda, mais il est encore trop tôt pour l’affirmer.


  Pour le moment, les informations n’avaient pas été nombreuses, certainement parce qu’il n’y avait pas grand-chose à raconter, mais aussi, chacun le savait, parce que la police gardait toujours secrets certains détails. Leseul nom du propriétaire de la voiture explosée avait fait l’effet d’une bombe. Sans parler du fait que, le même jour, la maison de Francesca Olsen avait été cambriolée. Mais Dicte ne voyait pas bien le rapport entre ces différents éléments et Al-Qaïda. Bien sûr, il y avait eu des attentats, qui pouvaient ressembler aux actions d’Al-Qaïda, mais pourquoi les terroristes islamiques seraient-ils venus se mêler des élections municipales d’Århus? La guerre sainte autourdu pont de Grise, sur la place de la mairie? Elle avait dumal à considérer cela avec sérieux.


  Soudain, elle fut prise d’angoisse, alors que ses yeux suivaient Bo qui gesticulait devant les deux personnages principaux avec son appareil photo. Wagner avait parlé de hasard, mais il n’avait pas eu l’air très convaincu. Était-ce aussi le hasard qu’une des explosions survienne justement dans le centre de bronzage où elle-même était censée se faire dorer avec Ida Marie? Était-ce le hasard s’il y avait eu une effraction chez la personne qu’elle devait interviewer ce même jour et chez qui elle devait se rendre après avoir quitté Ida Marie?


  Elle griffonnait à toute vitesse dans son bloc-notes, tandis que les deux hommes répondaient aux questions des journalistes. Elle intervenait parfois, pour obtenir des précisions, mais en parallèle elle cogitait sur les raisons des attentats qui à son avis avaient très peu à voir avec Al-Qaïda et beaucoup avec elle-même. Elle n’avait rien d’une inconnue dans cette ville. Elle avait été exposée. Son nom et son visage avaient été montrés dans les journaux un nombre incalculable de fois. Elle s’était introduite dans des milieux où l’on ne s’aventurait pas impunément. Sa personnalité avait divisé la ville en trois camps. Ily avait les inconditionnels, qui pensaient qu’elle était une sorte de super-héros ayant licence de tuer ou, au moins, de ridiculiser les autres lorsque, à la fin, les coupables étaient arrêtés. Ily avait les critiques, qui abreuvaient les courriers des lecteurs et envoyaient des mails capables de lui faire dresser les cheveux sur la tête. Etpuis il y avait les menaçants. Des mails, des lettres et des SMS qu’elle supprimait toujours le plus vite possible, consciente qu’elle aurait dû plutôt les transmettre à la police. Des messages qui lui disaient qu’elle ne pouvait pas se sentir en sécurité dans sa propre ville. Des informations comme quoi on la tenait à l’œil, qu’on savait où elle habitait. Des menaces de mort… Elle n’avait pas pris cela au sérieux. Pas jusqu’à présent. Une seule fois, la police était intervenue suite à une de ces menaces, et ils avaient fini par mettre la main sur un pauvre type à moitié cinglé. Depuis, elle avait renoncé à leur demander de l’aide. Mais peut-être qu’elle devait reconsidérer sa position?


  –Etl’autopsie? demanda le Jylland-Post. Ilen est ressorti quelque chose?


  Wagner ne put cacher son malaise.


  –Pas directement, lâcha-t-il enfin. Lesmédecins légistes pensent que le décès est dû à l’explosion.


  –Mais elle habitait au-dessus, et un épais plancher séparait les deux étages. Quel genre de bombe pourrait faire un dégât pareil? insista le journaliste du Jylland-Post.


  –La bombe n’est peut-être pas la seule source de dégâts, expliqua Wagner. Adda Boel utilisait un appareil à oxygène, qui a explosé sous la pression de l’air et du feu en provenance du centre de bronzage. L’oxygène a accéléré l’incendie.


  L’assistance resta un moment silencieuse. Dicte revoyait l’immeuble en flammes et, soudain, elle perçut des détails qui, sur le coup, lui avaient échappé: une baie vitrée entière flottant dans une flaque d’eau laissée par la lance à incendie. Une femme au visage ensanglanté par les morceaux de verre, qui marchait en rond comme une somnambule. L’ardoise rouge du toit écrasée sur le sol, éparpillée partout.


  –Nous restons dans l’attente des conclusions des médecins légistes, ainsi que des autres analyses, dit Wagner, visiblement sur le point de mettre fin à la réunion. Nous reviendrons vers vous dès que nous en saurons davantage.


  –Très bien, nous vous remercions pour aujourd’hui.


  La voix de Christian Hartvigsen mit un terme à la conférence de presse. Bo prit encore quelques clichés avant de revenir s’asseoir à sa place. Lajournalise du Stiften seleva à ce moment-là en jetant son sac sur son épaule, se débrouillant pour qu’il frappe le bras de Bo au passage.


  –Désolée, dit la petite Renate aux cheveux roux, que Dicte devinait ravie.


  –Pas de problème.


  Bo s’effaça pour la laisser passer. Dicte leva les yeux au ciel et ressentit un petit pincement au cœur. Pouvait-il passer à l’acte? Elle ne le croyait pas. En tout cas pas maintenant, pas après l’épisode au centre de bronzage et la manière dont ils s’étaient enlacés dans les décombres. Néanmoins, pour dire la vérité, ils vivaient depuis quelque temps dans la routine. Etsi Bo n’était pas doué pour quelque chose, c’était bien pour la routine. Deplus, c’était un homme hyperactif, et le fait qu’il ait huit ans de moins qu’elle, qui en avait 46, n’arrangeait rien. C’est sa nature, se répéta-t-elle pour la millième fois, sans pour autant se sentir rassurée.


  –Tu prépares du céleri?


  –Pourquoi pas? Tu as quelque chose contre la cuisine de grand-mère?


  Bo observait la préparation du dîner. Dicte respirait la bonne odeur, qui la ramenait dans le passé, non pas celui de grand-maman, mais celui de son enfance avec son père, sa mère et sa sœur. Comme cette évocation n’avait rien d’heureux, elle la chassa de son esprit.


  –Qu’est-ce que tu reproches aux pizzas?


  –Rien du tout. Mais le céleri est bon pour la libido.


  Ilmit un petit morceau cru dans sa bouche, lui attrapa les hanches et lui planta sa langue entre ses lèvres.


  –Comme tu peux le constater, dit-il en finissant par la laisser tranquille.


  –Tu la trouves sexy?


  –Qui?


  –Tu sais bien qui. Lapetite Renate.


  –Le petit chaperon rouge?


  Elle ricana.


  –Ettoi, tu es le grand méchant loup, c’est ça?


  Illa serra de nouveau dans ses bras, avec un peu plus de vigueur. Elle répéta:


  –C’est ça?


  –Mmm. Possible… mais elle ne t’arrivera jamais à la cheville.


  Ilsétaient dans les bras l’un de l’autre. Elle n’était pas satisfaite de sa réponse, sans en être non plus déçue.


  –Tu crois que ça a quelque chose à voir avec moi? demanda-t-elle enfin.


  En prononçant ces mots, elle se sentit soulagée d’un poids qu’elle sentait plus oppressant que la menace de la petite journaliste rouquine et sexy.


  Ils’écarta pour l’observer. Elle détourna son regard. Ilavait eu des mots durs envers elle, après sa dernière tentative pour sauver le monde, comme il disait. Ill’avait accusée d’être imprudente et stupide, de toujours penser qu’elle était indestructible. Des phrases comme «pas permis d’être aussi idiote» ou «tu mets la vie des autres en danger» étaient plus d’une fois sorties de sa bouche, dès que l’occasion s’était présentée.


  Cela lui avait fait du mal, et cela l’avait touchée. Elleétait habituée aux critiques, qu’en règle générale elle savait gérer. Mais pas lorsqu’elles venaient de Bo.


  –Je ne le souhaite pas, dit-il en secouant la tête. Jene le souhaite vraiment pas.


  Elle se retourna et entreprit de former des petites boules avec une cuillère, qu’elle jeta ensuite dans l’eau bouillante.


  –Etpuis c’est pile la date, ajouta Dicte.


  –Parce qu’il y a un rapport entre toi et le 11Septembre?


  –Pas ça. Lalibération. Mercredi dernier.


  Leurs regards se croisèrent au-dessus de la vapeur d’eau.


  –Je ne savais pas que tu pensais autant à ça. Cen’est pas toi qui disais n’en avoir rien à fiche de lui?


  Elle baissa les yeux et fit mine d’observer la marmite, dans laquelle des petits morceaux de viande étaient en train de cuire. yavait-elle seulement cru elle-même?


  –Disons que ce n’est pas le cas, lâcha-t-elle.


  –Visiblement pas.


  Elle prit un couteau et trancha en deux la botte de céleri.


  –Tu sais où il se trouve?


  Elle fit un signe négatif de la tête.


  –Mais tu as décidé de le savoir? Tu as décidé d’aller lui rendre visite?


  Elle n’en savait rien. Elle haussa les épaules, consciente qu’il la connaissait bien mieux qu’elle-même.
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  LORSQUE L’HOMME dans son lit lui écarta les jambes et s’introduisit en elle, Francesca se réveilla. Ilne la prenait pas brutalement, mais pas non plus avec douceur. Lorsque le rythme progressa et que cette invasion la rendit humide, elle sentit son corps se réveiller, plus que son cerveau n’en avait été capable ce soir-là. Lachaleur de son sexe se répandit dans ses bras et dans ses jambes, et elle le sentit venir en elle, sous le regard du Christ sur sa croix, crucifié au mur.


  Illui semblait que son amant était plus attentionné que d’habitude, mais c’était difficile à affirmer. Ilavait compris qu’elle était perturbée, après le cambriolage et l’explosion de la voiture dans le parking du centre commercial. Mais à quel point elle allait mal, il ne s’en doutait pas. Elle l’avait appelé et, même si c’était risqué, il était venu chez elle dès la tombée de la nuit et avait dissimulé son vélo dans le garage. Dans une heure, lorsque les voisins partiront travailler et que la rue sera vide, il quittera sa maison, le plus discrètement possible. C’était ce qu’elle avait voulu, et ce qu’elle avait eu. Cela s’était toujours passé ainsi depuis onze mois qu’ils se connaissaient.


  Une demi-heure plus tard, il se leva et alla préparer le petit déjeuner, qu’il déposerait sur le lit. Couchée, elle écoutait les bruits de la cuisine en rêvant brièvement qu’ils étaient un couple comme les autres, avec des boulots normaux, qui se serait rencontré banalement sur Internet, comme la plupart des rencontres se faisaient de nos jours. Mais ce n’était pas le cas, et elle oublia cette illusion tandis que les fruits, les céréales et le café remplissaient le vide de son ventre. Iln’y avait rien de banal dans sa relation avec Asbjørn, et c’était tant mieux. Laquestion n’était pas de savoir jusqu’où cela allait durer, mais jusqu’où elle était capable d’aller.


  Elle but du café et reposa la tasse sur le plateau, se sentant un peu plus forte que l’instant d’avant.


  –Merci.


  –Tu n’as pas à me remercier. Tues ma femme divine.


  Une fois de plus, elle se demanda s’il pensait vraiment ce qu’il disait. Lorsqu’elle s’était regardée dans le miroir juste après l’effraction, elle ne s’était pas trouvée jolie. Ilfut un temps où ses cheveux étaient d’un noir brillant, sa taille de guêpe et sa peau ferme. Ilrestait encore des traces de ce passé et, grâce au sport, elle avait conservé le contrôle de son corps, si essentiel pour elle. Mais ç’aurait été mentir que de prétendre avoir échappé aux ravages du temps. Ilrépétait qu’il adorait les marques des années sur son visage et sur son corps. Ille lui avait prouvé et, dans l’ensemble, elle le croyait.


  –Ettoi, tu es mon prince charmant, dit-elle en caressant sa joue et son cou.


  Ilétait assis, nu, sur les couvertures. Son corps était musclé, puissant et plein d’énergie.


  –Tu pourrais être mon fils, caro1, murmura-t-elle une fois de plus, percevant elle-même une pointe de tristesse au fond de sa voix.


  Les événements des derniers jours l’avait blessée et, comme d’habitude, cela s’entendait dans sa voix, qui sonnait comme la corde tendue d’un arc, alors qu’au contraire on aurait dû y entendre un son léger et taquin.


  Iléloigna le plateau et s’allongea en posant sa tête sur ses cuisses nues. Ilembrassa son ventre en s’imprégnant du parfum de son sexe.


  –Mais ce n’est pas le cas. Jesuis ton amant, qui t’aime, et que tu gardes secret.


  Elle caressa ses cheveux. Lemonde redevenait normal, après ce week-end terrible où elle avait littéralement pris la fuite, empaquetant à la va-vite quelques affaires dans un sac de voyage avant de se réfugier chez lui, dissimulée derrière un foulard, des lunettes de soleil et un long manteau. Cachée dans son appartement, dont elle n’était pas sortie une seconde en deux jours, elle avait fait le clair dans sa tête et récupéré ses forces tant bien que mal. Àprésent qu’elle était de retour dans sa maison et dans son propre lit, elle reprenait confiance. Elle avait tant de choses à faire. En premier lieu, elle devait rencontrer Dicte Svendsen, qui aurait dû l’interviewer l’avant-veille.


  –Tu n’as que vingt-cinq ans. Jesuis députée et candidate à la mairie de la seconde ville du Danemark.


  –Ettu as vingt ans de plus que moi, dit-il sur le même ton qu’elle.


  –Vingt ans de plus, et beaucoup plus débordée que toi.


  Elle le repoussa et se leva. Elle n’avait pas envie de tendresse aujourd’hui, cela lui semblait être comme une chaîne, un boulet aux deux pieds. Son regard blessé lui fit de la peine, mais cela n’y changea rien.


  –Tu devrais y aller maintenant, caro.


  Ilresta étendu un instant à fixer le mur, le Christ suspendu, avec sa couronne d’épines et son corps meurtri.


  –Je sais que je t’ai déjà posé la question, mais pourquoi est-il ici?


  –C’est un héritage. Dema grand-mère. Elle l’avait reçu de sa mère, c’est une antiquité. Tune le trouves pas beau?


  Elle regarda le Christ ensanglanté. Elle ne pouvait pas le dire à Asbjørn, mais il lui permettait également de sesouvenir des coups qu’elle avait reçus. Jamais plus, se répétait-elle dans sa tête. Personne ne la frappera jamais plus. Elle avait le contrôle à présent. Tout le temps.


  Elle choisit une culotte propre dans un tiroir.


  –Mais encore?


  –Qu’est-ce que tu veux dire?


  –Tu es croyante?


  Elle soupira.


  –Tu sais bien que je suis catholique. Cen’est pas une maladie.


  Ilse tourna sur le ventre et lui adressa son sourire de petit garçon, celui qu’il dissimulait d’ordinaire derrière ses airs insolents.


  –Mais est-ce que ce n’est pas un péché, ce que l’on fait ensemble?


  Elle sentit des picotements sur son corps. Comme si des centaines d’aiguilles se fichaient sous sa peau.


  –Peut-être.


  Ilse leva et se planta devant elle, en basculant d’un pied sur l’autre. Ilétait si parfait que, sur l’instant, elle en eut le souffle coupé. Son corps formait un ensemble harmonieux, les muscles, les membres et le torse auraient pu être une œuvre de Michel-Ange, et le visage avait précisément les contours qu’elle admirait chez un homme. Avec le temps, ils deviendraient plus coupants. Lapromesse de la beauté émanait de tout son être.


  –C’est marrant de pécher, non?


  Debout devant elle, son sexe se dressait. Elle le vit sans vouloir y porter plus d’attention. Cela aurait été fatal.


  –Va-t’en à présent. J’ai mille choses à faire.


  Elle fit un geste de la main, mais c’était trop tard. Son sexe était dressé à présent.


  Elle baissa la tête et sourit.


  –Oups.


  Elle avait des choses à faire. Tellement de choses qu’il fallait maîtriser, des bouches à faire taire et des vérités à cacher encore davantage. Latâche lui semblait gigantesque, elle n’avait aucun moment à perdre pour la bagatelle.


  Sans le décider, elle avança, tendit sa main, attrapa sa queue et le tira vers elle.


  –Prends-moi. Tout de suite.


  Iln’y avait pas la moindre trace de triomphe dans son sourire, juste du désir, lorsqu’il lui obéit.


  


  Plus tard, dix minutes avant l’arrivée de la journaliste, elle sortit du bain et recouvra son énergie. Elle renvoya le jeune homme avec un baiser en se disant qu’il était son talisman contre le mal et contre les souvenirs des années noires qui, souvent, venaient déséquilibrer son âme. Elle ne pouvait pas se passer de lui. Penser à lui la soutiendrait dans le cauchemar qui allait arriver. Elle ne doutait pas une seule minute que ce serait un cauchemar. Qui allait lui sauter au visage. Est-ce que cela en valait la peine? Ne devrait-elle pas plutôt retirer sa candidature et plier bagages?


  Peut-être. Mais alors, à quoi tout cela aurait-il servi? Avec quoi allait-elle remplir sa vie, s’il n’y avait plus d’ambition ni de pouvoir? Pas le pouvoir pour le pouvoir, bien sûr, mais celui qui permettait de défendre les faibles, incapables de le faire eux-mêmes. Comme cela avait été son cas, dans le passé. Ilne fallait jamais oublier le bien que ça fait de faire taire les tyrans. C’était un rêve qui ne la quittait jamais, de nuit comme de jour.


  Elle refit le lit, en sentant l’odeur du sexe sur les draps et le regard du Christ sur sa nuque. Puis elle choisit avec soin les vêtements qu’elle allait porter. Elle se sentait prête.
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  DICTE SE GARA en bas de la rue où se trouvait la maison jaune. Elle regarda sa montre. Elle avait dixminutes d’avance, ce qui lui laissait le temps de relire ses notes et de peaufiner à nouveau sa stratégie. Elle repassa dans sa tête le parcours politique de Francesca Olsen: juste après avoir fini ses études d’économie, elle s’était intéressée à la politique et s’était engagée dans le principal parti d’opposition. Elle s’était présentée aux élections communales et avait été élue. Au début, elle avait fait profil bas, mais avec l’expérience elle avait commencé à sélectionner ses chevaux de bataille avec intelligence et un indéniable flair politique qui lui permettait de viser précisément les sujets qui intéressaient les électeurs. Etelle était douée pour utiliser les médias à son avantage. Cela lui avait amené de nombreuses voix et, très vite, lui avait permis d’accéder à des fonctions plus importantes, comme assister au Comité social et participer aux nominations du Comité et, aussi, d’imposer ses propres ordres du jour. Elle avait brigué le poste de responsable aux affaires sociales, qu’elle n’avait pas obtenu. Àla place, on lui avait donné la culture, fonction qu’elle occupait toujours, bien qu’il fût évident pour tout le monde que ses ambitions la conduiraient plus loin. Être chargée de la culture était un parfait tremplin pour briguer le poste de maire.


  Dicte continua de parcourir ses notes, assise dans sa voiture, en assistant à l’éveil de la rue. Lesgens partaient travailler.


  Otto Kaiser avait appelé de la rédaction de Copenhague, juste avant qu’elle parte du journal de Frederiksgade pour se rendre à la maison de Skåde.


  –N’hésite pas à mettre à fond l’accent sur les aspects personnels. L’effraction. Lavoiture partie en fumée. Ily a quelque chose derrière les apparences. Trouve dans quoi elle a bien pu se fourrer. Qui sont ses ennemis.


  Ilavait l’habitude de hurler, si bien que, par réflexe, elle avait pris soin d’éloigner le combiné de son oreille.


  –Etpuis, il y a aussi cette histoire de sauvetage. C’était courageux, c’est clair, de se jeter comme ça sur un violeur. Mais, nom d’un chien, qu’est-ce qu’elle foutait dans ce quartier paumé, un week-end, en plein milieu de la nuit? Elle ne s’est jamais expliquée là-dessus. Onraconte qu’ensuite, le mec était quasiment dans le coma. Çane donne pas franchement envie de croiser la dame dans une ruelle obscure, avait ajouté Kaiser.


  –Elle n’a pas souhaité faire de commentaires, lui rappela Dicte.


  –C’est bien ce que je te dis. Elle est sortie du néant. Onne la connaît pas, et puis du jour au lendemain tout le monde l’adore. Unpeu comme… comme…


  Ilcherchait le nom d’une femme à qui il aurait pu la comparer mais, ne trouvant pas la candidate souhaitée, il renonça et poursuivit:


  –… et on parle d’elle comme d’une sérieuse menace contre le Parti socialiste. Qu’est-ce qui se passe à Århus? Qui est cette Francesca Olsen? Onveut tout savoir: ses préférences sexuelles, la couleur de ses sous-vêtements, le nom de son clébard, sa religion, la vraie couleur de ses cheveux, sa pointure de chaussures…


  Dicte reposa sa nuque contre l’appuie-tête, se rappelant chaque mot de cette discussion. Elle regardait la rue. En principe, elle aimait son métier, y compris le fait de devoir parfois se montrer agressive. En règle générale, elle trouvait juste que les gens soient informés de la vie des célébrités et de leurs élus. Ilsétaient les premiers à utiliser les médias pour assurer leur popularité, aussi leur était-il difficile de venir se plaindre lorsque, parfois, un article n’était pas en leur faveur. Mais il y avait des limites, et elle savait d’expérience qu’elle n’avait pas les mêmes que Kaiser. Elle eut le sentiment que ce serait à nouveau le cas avec Francesca Olsen.


  –Elle doit être choquée, finit-elle par dire. L’intrusion dans sa maison, la voiture volée, transformée en explosif. Elle aurait pu s’y trouver, dans cette voiture. Peut-être qu’en plus, c’était le but.


  –Justement, hurla Kaiser. Tudois en apprendre plus sur elle!


  


  Tandis qu’elle attendait dans sa voiture, elle vit la porte du garage de la maison jaune s’ouvrir. Durant un instant, elle put distinguer des silhouettes dans la pénombre, puis un jeune homme sortit en tenant par la main un vélo de course, sur lequel il s’installa d’un bond. Quelques secondes après, il passait devant Dicte, et elle put voir un jeune homme d’une beauté parfaite. Adonis, bronzé et sportif. Qui était-il? Un neveu, lui rendant visite de bon matin? Un fils, dont elle n’aurait pas trouvé trace dans ses recherches?


  Elle resta un moment à cogiter, contente d’avoir trouvé quelque chose pour occuper son esprit et lui faire oublier un moment tout le reste. Puis le sentiment de malaise revint doucement, lui susurrant que tout ça était lié. Lalibération de Horsens1, la fréquentation, par Ida Marie et elle, du centre de bronzage, les deux explosions, la femme tuée au premier étage. Lecambriolage chez Francesca Olsen, la voiture volée et carbonisée.


  


  Elle avait déjà vu Francesca Olsen à la télévision, bien sûr, mais la télé avait ses propres limites, qui ne l’avaient pas préparée à cette personnalité sombre et un peu exotique qui perçait en dessous des apparences. Malgré le choix banal de ses vêtements: un jean, un chemisier bleu cobalt et des chaussures noires, et malgré le maquillage discret et le petit chignon à la base du cou qui donnaient à la personne à interviewer un air détendu et simple, il était évident que Francesca Olsen n’était pas une personne ordinaire. Dicte percevait une méfiance dans ses yeux, plus profonde et plus aiguisée que chez la plupart des gens. Lesourire était amical, sans être ni chaleureux ni froid. Levisage entier était comme un livre ouvert sur une page blanche.


  –Excusez-moi, je suis un peu en avance.


  Elle usa de son excuse habituelle, prétendant s’être trouvée dans le voisinage, mais en vérité, elle faisait toujours exprès d’arriver plus tôt que prévu. Ainsi, elle avait l’avantage de la surprise, et il n’était pas rare qu’elleen retire par la suite quelque bénéfice.


  Elle n’aurait pas pu dire ce qu’elle y gagna cette fois-là, mais elle sentit quelque chose de latent et presque imperceptible lorsque Francesca Olsen lui souhaita la bienvenue et la pria d’entrer dans la maison.


  –C’est toujours un peu le chaos, mais j’ai plus ou moins réussi à faire du rangement après l’intrusion, dit-elle en remettant en place quelques livres et des coussins qui se trouvaient sur leur chemin vers le salon.


  Les gestes étaient rapides et, finalement, les livres et les coussins avaient l’air plus en désordre après son intervention qu’avant.


  –Nous pouvons aller dans mon bureau… non, dans la salle à manger. Allons-y.


  Son hésitation était étrange mais, une seconde après, son assurance avait refait surface. Elle tira la porte coulissante qui, sans un bruit, s’ouvrit sur une salle à manger d’un type scandinave on ne peut plus classique.


  –Que puis-je vous proposer? Du café? Un thé?


  –Merci, ce que vous avez de déjà prêt.


  –Je n’ai rien de prêt.


  Sa réponse fut cinglante, mais elle se reprit aussitôt et ajouta d’une voix plus douce:


  –Je crois que j’ai besoin d’un café, je vais le préparer.


  Elle sortit et le calme s’installa dans la pièce. Dicte l’entendait vaquer à ses occupations. Lesbruits arrivaient dans un ordre logique, qu’elle devinait sans peine: la bouilloire, l’eau, la boîte de café. Elle regarda autour d’elle. Dela salle à manger, on pouvait voir le salon, également décoré de manière classique, avec des meubles de prix, mais aussi des œuvres du Moyen-Orient voisinant avec des représentations de forêts danoises, de mer bleue, de jardins pittoresques et de bateaux de pêche de toutes les couleurs. Pas la moindre photo de famille, mais une multitude de livres, allant des classiques reliés de cuir aux romans contemporains en format poche. Sur le rebord de la fenêtre, une statue ébréchée de la Vierge Marie, vêtue d’une cape bleu ciel aux revers dorés.


  –C’était indescriptible, dit l’héroïne du jour en revenant dans la pièce, chargée d’un plateau. Ilm’a fallu des jours et des nuits pour tout ranger.


  –La police a relevé des empreintes, ce genre de choses?


  –Dès que je leur ai parlé d’un attentat, oui.


  Elle regarda Dicte avec un amusement inattendu dans les yeux.


  –C’est comme ça. J’ignorais tout des deux explosions dans la ville, mais ils ont pris l’information au pied de la lettre et sont accourus en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


  Elles s’assirent face à face à une extrémité de la table. En cherchant un sujet d’introduction, Dicte songea à l’homme au vélo.


  –Le poste de maire d’Århus, dit-elle finalement, pourquoi? Comment voyez-vous Århus, après quatre ans passés au gouvernail? Etsi la ville restait socialiste?


  C’était une bonne entrée en matière. Francesca Olsen se détendit, voyant la possibilité de parler de son travail et de ses priorités. Elle servit le café, proposa du sucre d’un geste gracieux, trempa un biscuit dans sa tasse et en mordit un petit morceau.


  –Parce que je crois qu’il y a des améliorations à apporter, dit-elle d’un ton convaincu. Etparce que les gens ont besoin de changement dans cette ville. Etrappelez-vous, dit-elle en souriant, que l’on peut avoir une conscience sociale même en votant au centre droit.


  –Vous être justement célèbre pour cela, répondit Dicte en imaginant Kaiser lui soufflant ses paroles de derrière son épaule. D’où vous vient votre intérêt pour les questions sociales?


  La question donna à Francesca Olsen l’occasion de revenir sur son passé et de parler de son père italien, issu d’un milieu napolitain pauvre, et de sa mère, dont le père avait été pêcheur dans le nord du Jutland.


  –Les deux côtés de ma famille étaient d’un milieu modeste. Cesont mes racines politiques. Lesdifficultés économiques qui en ont découlé m’ont ouvert les yeux sur les problèmes sociaux et j’ai ressenti le besoin de m’engager en ce sens.


  Tout cela sonne juste, pensa Dicte. Juste, et aussi bien préparé.


  –Cesoir-là, à Hasle. Que s’est-il passé?


  Francesca retira une poussière de son chemisier.


  –Cela n’a rien d’extraordinaire. J’aimerais que nous laissions ce chapitre de côté. Lapauvre fille n’a pas besoin qu’on le lui rappelle sans cesse.


  –Mais votre nom n’a jamais été tenu secret. Vous avez les citoyens avec vous à présent. Qu’est-ce que ça vous fait?


  Sa grimace semblait franche.


  –C’est parfait. Mais ils devraient surtout s’intéresser aux vraies affaires, qui justement font partie de mon programme.


  –Vous êtes soutenue par votre propre parti. Vous ne pouvez pas nier que cet épisode a eu une influence sur votre victoire aux primaires?


  –Bien sûr que non. Tout a un sens dans la politique, la couleur de vos cheveux tout autant que les combats que vous menez.


  –Etc’est loyal d’user de l’un comme de l’autre?


  Francesca Olsen haussa les épaules, mais elle aurait aussi bien pu répondre que le jeu politique était ainsi fait, ce qui n’était pas faux, admit Dicte. Personne n’hésiterait à utiliser un peu de notoriété pour atteindre son but.


  –Peut-on oublier cette histoire à présent?


  Ily avait une pointe d’irritation dans sa voix. Dicte devina le refus que contenait la question et comprit qu’elle n’approfondirait pas le sujet aujourd’hui.


  –Vous avez été cambriolée, votre voiture a été volée et a ensuite explosé dans un parking. Tout cela à peine une semaine après que votre succès aux primaires a été rendu public. Etquatre semaines après l’épisode de Hasle. Avez-vous une idée de la personne qui se cache derrière tout ça?


  Francesca Olsen semblait parfaitement calme. Elle fit un signe négatif de la tête.


  –Des rivaux politiques? Privés? demanda Dicte. Avez-vous songé que le but était peut-être que vous vous trouviez dans la voiture, au moment où elle a explosé?


  –Non, non, répondit-elle immédiatement. Cela n’est pas possible.


  –Pourquoi pas?


  Par la suite, Dicte ne sera plus certaine d’avoir vu des larmes dans les yeux de son interlocutrice.


  –Cela aurait été trop facile, vous ne pensez pas?
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  –FROID.


  La voix semblait sortie de nulle part. Ilouvrit les yeux et écouta, mais il n’entendit que le vent au sommet des arbres et les oiseaux qui, rapidement, s’étaient habitués àsa présence.


  Ilse tourna sur le côté, s’enfonça un peu plus dans son duvet et se rendormit.


  –Froid.


  Çane pouvait pas être vrai. Pas déjà.


  Ils’assit et tendit à nouveau l’oreille. Une branche craqua non loin de lui, et un chien poussa un gémissement.


  Ilouvrit la fermeture Éclair de la tente et sortit la tête, conscient de ce qui l’attendait. Lapaix était finie.


  –My?


  Le chien avançait devant elle, en file indienne, comme si c’était lui le maître. My portait sur la tête un bonnet de laine dont dépassaient des mèches de cheveux très fins qui voletaient au vent. Son manteau avait l’air tout droit sorti d’un surplus militaire, de cinq tailles trop grand pour son petit corps fluet. Elle boitait de la jambe gauche, comme toujours lorsqu’elle marchait, et sa bouche formait des mots qui, pour la plupart, restaient inintelligibles. Ceux que l’on comprenait prouvaient que, ce matin-là, elle avait décidé de peaufiner l’art d’engueuler les gens:


  –Putain de salaud… (murmure, murmure). Tas de merde… (murmure). Crétin de chauffeur de bus, se prend pour qui… Question à la con… Froid.


  Le dernier mot n’avait rien d’original. My avait toujours froid. Lesrares fois où ce n’était pas le cas, elle retirait tous ses vêtements sans prêter la moindre attention aux gens qui l’entouraient.


  –Qu’est-ce que tu fais là?


  Ils’extirpa de la tente et faillit glisser sur l’herbe humide du petit matin.


  –Comment tu m’as retrouvé?


  C’était risible. Ilpouvait se cacher de tout le monde, il connaissait toutes les astuces, savait recouvrir ses traces et vivre sans attirer l’attention de quiconque. Ilavait su semer tous les chiens de garde, ceux de ses ennemis, de la police, des autorités… mais il n’avait rien pu faire contre My et Kaj. C’en était fini de son rêve de Robinson Crusoé.


  Ilcaressa la tête du berger allemand. Puis il serra dans ses bras le manteau, avec My qui s’agitait à l’intérieur.


  –Tu es vraiment folle, ma fille. Qu’est-ce que tu viens faire ici? Tu vas crever de froid dans un coin pareil.


  Une fois dans ses bras, elle ne se calma pas. My ne se calmait jamais. Même dans son sommeil, ses yeux restaient en activité et on pouvait presque deviner le film qui passait dans sa tête. Lebien et le mal luttaient toujours en elle.


  Elle se dégagea de son étreinte.


  –Cato, dit-elle en ajoutant ensuite une série de mots incompréhensibles.


  –Quoi Cato?


  Elle le regarda avec de la crainte dans les yeux. Ildétestait la voir effrayée. Ildétestait qu’elle l’ait retrouvé.


  –Parti, dit My d’une voix coléreuse. Comme ça. En pleine nuit. Parti chercher des cigarettes.


  La dernière phrase était une plaisanterie, qu’elle prononça en imitant la voix de quelqu’un d’autre.


  –Et?


  Cato avait déjà fait des fugues plusieurs fois, qui l’avaient conduit jusqu’au bord de la démence. Bourré à mort d’anti-psychotropes, de somnifères, de came et d’alcool.


  –Parti, répéta-t-elle. Pas revu depuis.


  –EtLulu et Miriam? Elles ne l’ont pas vu non plus?


  Elle secoua la tête, mais elle aurait aussi bien pu acquiescer car il lisait à livre ouvert dans chacune de ses mimiques. Cato était parti. Lejour dont il avait tant parlé était arrivé. Ilavait mis sa menace à exécution. Maintenant.


  Tout en lui donnant des petits coups sur la poitrine, un pour chaque syllabe, My confirma ses craintes:


  –Ca-to veut se ven-ger. Ven-ger. Ven-ger.


  Se venger. C’était un vieux désir, que lui-même avait laissé tomber, mais qui continuait d’obséder Cato, tout le monde le savait et My la première. Cato était capable de tout. Ilse détourna en se frappant dans les bras pour se réchauffer et pour essayer de rassembler ses idées, même s’il aurait préféré ne penser à rien.


  My ne pouvait pas rester avec lui, mais il ne pouvait pas non plus la renvoyer car les autres le retrouveraient aussitôt. Ilfallait voir le bon côté des choses: le chien. Kaj était un bon chien de garde, c’était un atout, mais un atout qu’il fallait nourrir, et tout ce qu’ils mangeaient qui ne provenait pas de la forêt comportait une part de risque. Putain. Ces deux-là ne faisaient pas partie de son plan. Mais il allait devoir faire avec.


  –Tu as faim? demanda-t-il par réflexe, car la question était inutile en ce qui concernait My.


  Elle plongea ses mains dans ses immenses poches et en sortit des friandises qu’elle lui tendit avec l’expression d’une adoratrice faisant une offrande. Ilbaissa la tête. Des M & M’s, un Toblerone, deux Mars, des chocolats. Deux pommes, deux bananes et trois petits sachets de corn flakes. Etdeux Coca.


  –D’où sors-tu tout ça?


  Elle ne répondit pas, mais on voyait qu’elle avait du mal à laisser ses mains et ses pieds au repos. En sautant d’un pied sur l’autre, elle confirmait son intuition, à savoir qu’elle avait volé ces trucs dans une station-service, peut-être là où le chauffeur de bus l’avait surprise.


  Ilavait envie de la gronder mais ne put s’y résoudre. C’était le problème avec My. Ouplutôt c’était l’un des problèmes. Unautre était que ça n’aurait servi à rien. Elle était comme elle était et aucune menace ou réprimande n’aurait pu la faire changer, il en savait quelque chose.


  –Viens, assieds-toi, je vais faire du feu. Tuvas vite te réchauffer, c’est promis.


  Illa fit s’asseoir sur une souche. Elle se recroquevilla dans son manteau, le chien à ses côtés. Kaj et My le regardaient tous deux avec le même air curieux tandis qu’il rassemblait des brindilles et allumait le feu. Ensuite, ilfit chauffer des flocons d’avoine dans une marmite qu’il suspendit à un petit tréteau. Lecrochet de métal qui soutenait la marmite ne tenait presque plus, il faudrait qu’il pense à s’en procurer un autre. Mais pour le moment, son bricolage fonctionnait encore.


  Une fois la bouillie prête, il prépara du thé, et ils s’assirent en silence sur la souche, dos à dos, occupés chacun à manger son Mars, tandis qu’un nouveau jour de septembre montait à l’horizon et que le soleil prenait peu à peu de la puissance.


  –Où habitais-tu ces derniers temps? Qu’est-ce que tu as fait?


  Elle ne lui avait pas rendu visite à Horsens, il en avaitété à la fois soulagé et inquiet. Ils’était dit qu’elleavait peut-être fini par avoir une vie normale. Ilse l’était imaginée dans un petit appartement tranquille, le chien à ses pieds, regardant la télé sans bien sûr réussir à se concentrer sur l’écran. Lechien restait une compagnie, qui l’obligeait aussi à sortir de temps en temps. Peut-être qu’elle avait trouvé un petit boulot quelque part, pas grand-chose, rien qui demande trop de qualification. Elle ne manquait pas d’intelligence. Ilavait toujours éprouvé du respect pour sa manière de penser et de réagir. Personne comme My n’était capable de résumer une situation en aussi peu de mots ou de mettre le doigt précisément sur un point sensible, mais ce n’était pas ce genre d’intelligence que les recruteurs recherchaient en priorité pour des postes où l’on demandait surtout aux employés d’obéir aux consignes. Aucune profession n’était adaptée aux compétences de My, qui étaient un mélange d’autonomie et de dépendance. Elle avait surtout besoin d’attention, même si, quelque part dans un dossier médical, un autre diagnostic avait été écrit. Mais avant tout, elle avait besoin de pouvoir être My, sans avoir à en discuter ou à se défendre d’être simplement ce qu’elle était.


  –L’institution, expliqua-t-elle. Se sont battus. Des malades, tous. Reçu une chaise sur la tête. Trois jours d’infirmerie.


  Elle lui montra une cicatrice sur son front, cachée sous ses cheveux, et se vrilla la tempe avec son index.


  –Pas futés.


  Elle soupira et avala le dernier morceau de chocolat. Seul un idiot pouvait avoir l’idée de placer My parmi des psychotiques ou des paranoïaques. My qui, à sa façon, était le bon sens et l’équilibre personnifiés.


  –Qui l’est? Futé?


  Elle le poussa, pas seulement avec un coude, mais avec tout le corps.


  –Futé, répéta-t-elle tout en continuant de le pousser. Futé.


  –Qui ça? Moi?


  Elle continua, de plus en plus excitée.


  –Futé. Très futé. Super futé.


  –C’est gentil de me dire ça, murmura-t-il.


  Ilbut une gorgée de thé. Ildevait lui faire confiance. Personne avant elle n’avait cru à ses dons, même quand il était en train de perdre la foi, comme c’était le cas àprésent.


  Cato. C’était une force imprévisible. Unpeu de force ne pouvait pas lui faire de mal, mais une bombe humaine comme Cato n’était pas ce dont il avait le plus besoin en ce moment. Lerisque était trop grand. Pourtant, il n’avait pas le choix, il fallait le retrouver.


  Ilse leva et renversa un fond de thé sur le feu. Ilgrésilla et disparut, dévoré par les flammes.


  C’était la vraie merde. Ledébut d’une catastrophe. Laquestion était de savoir s’il pourrait faire quelque chose pour l’éviter.
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  CIPRAMIL1.


  Dicte jouait avec le flacon dans le creux de sa main, tandis que les images de l’explosion repassaient en plans-séquences dans sa tête: la déflagration, la panique dans le café Salling, la sensation de se retrouver seule dans un monde en chaos.


  Les pilules cliquetèrent dans le flacon lorsqu’elle l’ouvrit pour prendre sa dose quotidienne. Elle en attrapa une et la déposa dans la paume de sa main, se sentant à nouveau isolée, incapable de réagir et de ressentir des émotions comme les autres gens. L’impression de tourner en rond, à l’infini, sous une cloche de verre où la joie était triste et le chagrin interminable.


  «Vous souffrez d’une petite dépression nerveuse, certainement due à votre implication dans une situation inattendue2».


  Elle avait commencé par protester et par nier les paroles du médecin. Mais à la fin, n’en pouvant plus, elle avait accepté son diagnostic. Cedevait être un effet secondaire du tumulte, un contrecoup de sa dernière affaire. Iln’y avait pas eu réellement de conséquences à ses actes, elle avait été libérée sous couvert de légitime défense, mais c’était la décision du système, pas la sienne.


  Dela culpabilité?


  Elle fixa la petite pilule dans le creux de sa main.


  En tout cas, elle n’était pas complètement innocente, ni libérée du sentiment d’être allée trop loin, de s’être elle-même instituée juge et bourreau. Pour sauver la vie d’une autre personne, c’est vrai, et elle le referait s’il le fallait. Mais elle ne pouvait s’ôter de la tête que, ce jour-là, elle avait pris quelque chose qui n’était pas à elle, et qu’il lui fallait maintenant vivre avec le diagnostic que cette société lui avait attribué, comme à son habitude. Celle de poser sur chacun de nous une étiquette pour que nous nous sentions en sécurité et aptes à fonctionner, pour nous faire entrer dans une catégorie: untel souffre d’une dépression, tel autre d’une phobie, ce troisième aurait une forme d’autisme. Nous faire avancer comme des pions sur un échiquier et nous gaver de médicaments, pour qu’on arrête de trop penser.


  La pilule lui semblait lourde dans sa main, comme un poids au bout de son bras.


  Mais elle avait besoin de pouvoir agir, de comprendre le sens des choses et d’être capable de discerner ses ennemis. Etpour cela, il fallait ressentir la joie, mais aussi la peine, avec la même intensité. Être capable d’aimer sans subir cette sensation de répétition et d’ennui, de pouvoir haïr, oui, même de pouvoir tuer quelqu’un et d’en assumer les conséquences si cela s’avérait nécessaire. Elle s’était enfermée dans la négation, elle s’était voilé la face en se cachant, d’abord dans l’impuissance et dans l’oubli, puis dans les médicaments, qui avaient rendu sa vie insupportable et irréelle.


  Elle prit le flacon de Cipramil et également celui de Stesolid3, se rendit dans la cuisine et ouvrit la poubelle. Bo était en train de se faire chauffer un dernier café avant de partir pour la rédaction. Illa vit jeter les médicaments et fronça les sourcils.


  –Tu es sûre de toi? demanda-t-il.


  –Mmm.


  –O.K., lâcha-t-il simplement.


  Était-ce de la satisfaction qui pointa derrière son petit sourire, avant qu’il ne se mette en chasse après les clefs de la voiture? Ou était-ce le contraire? L’idée l’effleura que lui aussi, finalement, la classait dans une catégorie, et qu’il trouvait confortable de lui ôter toute velléité de se lancer dans des situations périlleuses, généralement sans lui demander son avis. Mais non, c’était injuste, pensa-t-elle en s’apprêtant également à quitter la maison de Kasted. Cen’était pas le cas. Quelque chose lui disait qu’au fond, il avait également besoin de retrouver l’ancienne Dicte.


  


  Une nouvelle femme de ménage venait d’être embauchée à la rédaction de Frederiksberg, et elle avait décidé de faire les choses en grand.


  –Çane va pas, avait déclaré Davidsen en croquant dans une pomme qui avait l’air aussi aigre que son humeur. Elle n’a pas à mettre son nez partout dans nos affaires.


  –Ilmanque quelque chose de fondamental, insista Holger Søborg en jetant un regard dépité aux bureaux dépouillés et aux écrans d’ordinateur dans lesquels on aurait pu se refléter.


  –Hélas, où est passé le bon temps où les cendriers débordaient de mégots et embaumaient la vielle clope de l’avant-veille, et où les tas de vieux journaux nous protégeaient du monde environnant, se lamenta Bo en se servant une nouvelle tasse de café.


  –Onn’a qu’à signer une pétition et la diffuser sur Facebook, proposa Davidsen.


  Tout en déposant le courrier du jour sur son bureau, Dicte respira l’odeur de produit d’entretien et la trouva de première qualité. Elle parcourut les invitations aux conférences de presse puis appela la rédaction de Copenhague et demanda à parler à quelqu’un de la section économique.


  –Hanne Falster, bonjour.


  –Salut. Est-ce que tu as quelque chose pour moi?


  –Oui, bien sûr. Attends une seconde.


  Elle entendit le bruit des feuilles qu’on tournait et s’imagina un bloc rempli de notes. Que l’époque soit informatique ou pas, le meilleur ami des journalistes restait le stylo et le papier.


  –L’homme derrière tout ça est un certain Matti Jørgensen.


  Dicte avait demandé au secteur économique de vérifier les associés de Sunseeker SA, l’entreprise qui possédait le centre de bronzage.


  –Un montage assez complexe, poursuivit Hanne Falster, son ancienne collègue à l’époque où elle-même travaillait au siège de la rédaction. Vive, parlant vite et fort, avec un accent de Copenhague qui vous obligeait à faire un gros effort de compréhension.


  Elle poursuivit:


  –Différentes SARL, des propriétaires invisibles et des gérants facilement interchangeables, dont certains ont fréquenté les milieux de la pègre.


  Elle débitait les informations à la cadence d’une mitraillette, sans reprendre sa respiration.


  –D’autres noms?


  Hanne Falster lui en déversa une liste à la vitesse de la lumière. Dicte prenait des notes, mais aucun d’entre eux ne lui disait quelque chose.


  –Etl’homme lui-même. Tusais quelque chose sur lui?


  –Casier judiciaire sans la moindre tache, professionnellement irréprochable, travail stable comme gardien de prison, dont il a démissionné il y a deux ans.


  –Où ça?


  –ÀHorsens. Laprison d’État. Elle a changé de nom, je crois, à présent.


  –La prison d’État du Jutland de l’Est, précisa Dicte en entendant cette fois-ci les cloches se mettre à sonner. Mais s’il en est parti depuis deux ans, alors il n’a pas connu les aménagements de la nouvelle prison ultrasécurisée. Quoi d’autre? Des relations dans le milieu de la pègre, tu disais?


  Hanne Falster le lui confirma et ajouta, avec une cadence digne d’un télégraphe:


  –Comme je te l’ai dit, il est irréprochable. Ila fait l’objet d’une petite enquête à propos d’un prêt d’un demi-million qu’il avait contracté auprès d’un des chefs des Hells Angels, à qui il avait laissé en gage sa moto de luxe et sa voiture, mais cela n’a pas été plus loin que quelques lignes en page8 des journaux. Ilserait également derrière une boutique de mode créée sous le nom de sa femme, en plus d’être associé dans une affaire de karting.


  –Du blanchiment d’argent? Tu crois qu’il y aurait un lien entre le centre de bronzage et l’argent de la drogue?


  –Vu les associés qui se partagent l’affaire, on ne peut rien exclure. Pour autant que je sache – mais sur ce point-là tu devrais plutôt interroger la SØK –, il est possible que le centre de bronzage ait pu être utilisé pour blanchir de l’argent.


  –C’est quoi, la SØK?


  –Les avocats d’État pour les affaires spéciales de criminalité économique. Tupeux aussi te rapprocher des services fiscaux de la police, si tu as des contacts chez eux. Ilspourront t’en dire plus.


  Dicte la remercia, raccrocha et resta un moment comme étourdie par ce déluge d’informations. Elle pianota sur Google les mots-clefs «centre de bronzage» et «blanchiment d’argent».


  Le milieu de la pègre? Cela paraissait évident, tout le monde savait que la guerre des gangs était montée d’un cran entre les immigrés et les voyous locaux, alors comment ne pas imaginer un acte de vengeance, une petite explosion dans la propriété de l’un des concurrents? Après tout, les deux groupes s’étaient récemment fait remarquer en descendant en ville à l’occasion de la semaine de la fête d’Århus. Lescent vingt membres du milieu des Hells Angels, qui avaient ensuite déclaré qu’ils n’étaient venus que pour s’acheter des hot dogs. Des «individus non identifiés» avaient balancé une grenade dans un club de Risskov appartenant aux Hells Angels, et le maire de la ville avait fait expulser tout le monde. Mais que venait faire Francesca Olsen dans cette histoire? Etquel rapport avec la prison d’État du Jutland de l’Est?


  C’était surtout ce dernier point qui continuait de la tracasser lorsque, plus tard, elle se retrouva avec Bo à lacantine, à manger du pâté de foie disposé sur des tranches de pain de seigle qu’elle avait elle-même été acheter au supermarché le plus proche.


  –Tu restes dans ton trip de la bonne bouffe de grand-mère?


  Elle pêcha une betterave rouge dans un bocal et la planta sur le pâté.


  Bo avala une bouchée et ferma les yeux de plaisir.


  –Yes! Cesoir on va se faire de la soupe de babeurre! Avec du raisin.


  –Comme dessert, j’espère?


  La question resta en suspens et se mélangea aux odeurs d’Ajax qui, à présent, faisaient concurrence à celle du pâté de foie. Elle choisit de lui parler de Matti Jørgensen.


  –Tu crois que c’est le hasard, ce truc avec la prison?


  –Comment ça, le hasard?


  Ily avait de la naïveté dans les yeux de Bo.


  –Ily a peut-être un rapport avec lui?


  –Qui ça, lui?


  Dicte inspira profondément et reposa sa tranche de pain de seigle.


  –Peter Boutrup. Ila été libéré mercredi. Ily a cinqjours. L’explosion a eu lieu dès le lendemain. Tusais que j’avais prévu d’aller dans ce centre de bronzage, avec Ida Marie.


  Bo mâchonna tout en la regardant.


  –Tu insinues que ton propre fils aurait fait d’une pierre deux coups, en cherchant à te tuer tout en prenant sa revanche sur le sale maton qui, peut-être, lui aurait pourri la vie durant sa détention à Horsens, en courant le risque de se faire choper et d’y retourner directement sans passer par la case départ?


  –Je n’insinue rien du tout. J’essaie de voir s’il peut y avoir un lien. Çame semble impossible que ce soit le fruit du hasard, dit-elle tout en essayant de réfléchir à ce qu’il venait de sous-entendre.


  Elle n’avait pas seulement consulté le médecin à cause de sa dernière affaire, elle avait également des idées noires et du mal à se concentrer, que ce soit dans son travail ou pendant son temps libre. Ilssavaient tous les deux que Peter Boutrup était un problème de taille, nul besoin d’en parler. D’ailleurs, elle n’avait pas souhaité le faire, et Bo n’avait pas osé.


  Elle songea aux pilules de ce matin et à son désir d’être à nouveau apte à ressentir la vie. Çane servait à rien de se mettre des œillères, comme elle le faisait depuis plusieurs mois, et de s’obstiner à ignorer qu’elle avait un fils, et qu’il ne correspondait pas vraiment à l’image de celui dont rêvent toutes les belles-mères. Outoutes les mères, dans le cas présent.


  –Tu as eu des contacts avec lui?


  Elle secoua la tête.


  –Tu sais où il se trouve?


  –Non.


  –Tu connais quelqu’un qui le sait?


  –Non plus. Etje ne suis soupçonnée de rien, et tu n’es pas le Grand Inquisiteur.


  Bo inclina la tête en souriant.


  –Mais tu as refusé de te confronter à ça. Tuas mis au monde un fils, un jour, que tu as abandonné, et qui depuis se balade dans ta vie comme un fantôme romantique. Tuas découvert qu’il n’était pas parfait et, quelque part, tu penses que c’est de ta faute. Tupeux nier la réalité, tu ne pourras jamais prétendre que ça ne tient pas la route. Jen’ai pas raison?


  Avait-il raison? Elle était incapable d’y voir clair.


  –Je déteste cette idée, mais je crois que tu es obligée de le trouver, Dicte. Tudois le faire pour parvenir à le reléguer là où se trouve sa vraie place.


  Iln’y avait plus aucune pilule pour venir à son secours. Aucun soulagement, même temporaire.


  –Ila tué un homme, dit-elle.


  –Sans vouloir te faire de la peine, je te rappelle que toi aussi.
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  –LÀ, IL EST DEVANT LA GARE. Etlà, au kiosque à journaux.


  Wagner regardait le film qui était de mauvaise qualité. Unjeune homme aux cheveux courts, la barbe assez longue, vêtu d’un ensemble de sport, pressait le pas en sortant de la gare. Ilportait un gros sac à dos qui semblait peser un certain poids. Unpeu après, on le voyait acheter quelque chose dans un kiosque. Puis il tourna le dos à la caméra et disparut.


  –Des gens l’ont vu descendre Strøget1 puis remonter sur Østergade. Onl’aperçoit également sur cette séquence-là, dit Hans Thøgersen du département informatique.


  Une nouvelle vidéo se mit en route sur l’écran de l’ordinateur. Onretrouvait le même homme, à présent à l’extérieur du centre de bronzage, filmé par la caméra de surveillance située au-dessus de la façade. Lefilm leur avait été confié pour les besoins de l’enquête. L’homme resta dans le champ de vision pendant une demi-minute puis s’éclipsa de nouveau.


  Le technicien fit un arrêt sur image.


  –Regardez son sac à dos. Vous voyez la façon dont il se déplace à présent?


  Wagner se pencha sur l’écran.


  –Ilest moins lourd, dit-il. Ilse tient moins courbé.


  La scène était finie et le technicien éteignit la machine.


  –Età propos de la voiture dans le parking du magasin? demanda Wagner. Quelque chose de ce côté-là? Ilsdevaient être au moins deux.


  Thøgersen acquiesça.


  –Çaressemble au même scénario. Unautre jeune homme, également non identifié, qui pourrait être un immigré de la deuxième génération.


  Ilcliqua sur une photo, de petite taille. Sans équivoque l’image d’un autre homme portant un sac à dos, qui s’avérerait malheureusement plus difficile à identifier que le précédent, se dit Wagner en fixant la piètre qualité de l’image.


  –Tout semble correspondre, indiqua Thøgersen, le centre de bronzage, les voyous, le blanchiment d’argent, la vente de drogue, tout…


  Wagner approuva. Tout collait parfaitement. Laguerre des territoires de la drogue faisait rage entre les deux clans. ÀCopenhague, les choses avaient dégénéré, des coups de feu avaient été tirés en pleine rue, deux grenades à main avaient été jetées dans le quartier général des Hells Angels de Risskov où un homme armé avait été interpellé. Oui, l’attentat du centre de bronzage cadrait avec le reste. Mais il y avait aussi la voiture de la candidate à la mairie. Qu’est-ce qu’elle venait faire au milieu des règlements de comptes entre immigrés et pègre locale?


  –Les techniciens en matières inflammables sont à fond sur le sujet, mais ils ne peuvent pas encore affirmer que les deux explosions sont de la même nature, annonça Wagner lors de la réunion du lendemain matin, où toute l’équipe était rassemblée autour d’un café et de viennoiseries. Pour le moment, nous pensons que les deux hommes sont de connivence. Lecontraire serait improbable. Nous travaillons sur la théorie qu’il s’agit de représailles de la part de l’une des bandes. Peut-être pour se venger de l’affaire du 4août. Cegenre d’action a souvent des conséquences, dans ces milieux-là.


  En disant cela, il était conscient que tout le monde était déjà au courant de la situation, qui devenait de plus en plus grave et que la police, avec son peu de moyens, avait le plus grand mal à contenir. Ily avait beaucoup trop d’armes en circulation et les bandes se combattaient avec des moyens de plus en plus extrêmes. LesHells Angels avaient fait évacuer leurs familles de la ville, et récemment la police avait eu vent d’une action menée par les voyous danois visant à liquider trois membres de la bande de Hasle. Tout portait à croire qu’ils n’en étaient plus à leur coup d’essai, puisqu’au mois d’août un homme masqué avait tiré sur la voiture de deux immigrés, dont l’un était le chef de la bande.


  –Les cons, murmura Ivar K, qui lui-même conduisait une moto, dans le pur style Easy Rider, avec ses longs favoris et, à présent, une moustache peu gracieuse qui rappelait la forme du fameux guidon de sa Harley. Iln’avait pas non plus précisément la corpulence adéquate, avec son corps trop maigre, ses cannes de serin et des pantalons qui ne correspondaient pas exactement à la tendance du moment.


  –Ily a beaucoup d’argent en jeu, indiqua Hansen, comme si cela expliquait tout.


  Jan Hansen était l’honnêteté incarnée mais, avec quatre enfants en bas âge, il devait se saigner aux quatre veines. Wagner se dit que si quelqu’un pouvait avoir des raisons de vouloir arrondir de temps en temps ses fins de mois, c’était bien lui. Illui fallait également des épaules solides pour vivre avec son imposante infirmière de femme. Hansen avait le dos large, mais quand même. Lesautres avaient une vie plus simple, en tout cas les aînés, comme Eriksen ou lui-même. Etpuis il y avait bien sûr la nouvelle recrue, Lena Lund, qui à présent travaillait sur sa première affaire criminelle dans la région d’Århus. Elle venait de quitter Aalborg, profitant d’une mobilité.


  –Récapitulons, proposa Wagner. Lena, tu veux t’en charger?


  Bien qu’il admît qu’elle était une belle femme, pour qui aimait le style sévère, elle n’était pas son type. Lena Lund était petite de taille, mais cela ne se remarquait presque pas. Lorsqu’elle plantait ses yeux bleu pâle sur vous, son regard d’acier, on oubliait ses dimensions. Ilvit qu’elle se préparait mentalement en rassemblant ses notes, les parcourant l’une après l’autre, et il se demanda ce qu’elle pouvait bien penser de chacun d’entre eux.


  Ilavait longtemps espéré obtenir une femme dans son équipe, mais concernant Lena Lund, on ne l’avait pas consulté. Elle était la découverte d’Hartvigsen. Wagner aurait pu en désigner une ou deux autres, plus locales et qui, il le sentait, auraient mieux convenu. Mais son chef en avait décidé autrement. Lena Lund avait la réputation d’être très à cheval sur le règlement et Wagner avait clairement l’intuition qu’elle avait été choisie dans le but d’empêcher que des civils, comme disait Hartvigsen, viennent se mêler d’un peu trop près des affaires de la police. Ilpensait évidemment à l’année dernière, lorsque Dicte Svendsen était allée trop loin et qu’ils avaient complètement perdu le contrôle. Bien que Svendsen ait contribué à résoudre l’enquête, cette histoire avait donné aux gens une image déplorable du travail de la police, et Hartvigsen n’en avait pas été spécialement ravi. Lapolice avait pris assez d’initiatives et Wagner avait été prévenu qu’à l’avenir, il devrait se plier au règlement.


  –Écoutez-moi, dit Lena Lund avec son accent d’Aalborg, interrompant immédiatement la discussion entre Ivar K et Christian Hvidt.


  Elle attendit jusqu’à ce que le silence devienne presque pénible, mais elle finit par obtenir leur attention, même si Wagner remarqua une certaine réticence chez Christian et Ivar K. Legroupe avait visiblement pressenti que Lena Lund ne serait pas un morceau facile, et Wagner se promit d’essayer de faire le maximum pour qu’elle s’intègre au mieux. Iln’y avait pas de raison qu’elle souffre des manœuvres d’Hartvigsen.


  –À17h05 le jeudi 11septembre, une explosion a eu lieu dans le centre de bronzage d’Østergarde. Àce moment-là, heureusement, il n’y avait personne dans les locaux, qui ont été totalement détruits par l’explosion. Ily a également eu des dégâts au premier étage, où vivait notre victime, Adda Boel, 29 ans. Sous tutelle de l’État, elle souffrait d’une maladie des poumons.


  Lena Lund consulta son dossier.


  –Syndrome de déficit en alpha 1-antitryspine, complètement dépendante d’une bonbonne à oxygène. Nous attendons toujours les conclusions des médecins légistes et des services de chimie, mais tout porte à croire qu’elle est morte sur le coup. D’abord à cause de l’explosion dans le centre de bronzage, mais aussi, par répercussion, de celle de son appareil respiratoire. Iln’a pas été retrouvé de suie dans ses poumons, aussi avons-nous pensé qu’il y avait peut-être une fuite dans le tuyau de l’appareil, qui aurait sauté avec sa propriétaire. Mais, contrairement àce que nous avons d’abord cru, elle n’était pas reliée à l’oxygène à ce moment-là.


  Wagner remarquait son absence de pauses. Lena Lund débitait son discours en posant sur le groupe un regard froid et en parlant d’une voix tranchante.


  –Dix minutes plus tard, à précisément 17h15, retentit la seconde explosion, dans une voiture garée dans le parking du grand magasin. Ils’avère que le véhicule appartient à la candidate de l’opposition à la mairie, Francesca Olsen, dont la maison, plus tôt la même journée, avait fait l’objet d’une effraction. Laseule chose qui aurait disparu serait justement sa voiture.


  Lena Lund marqua une courte pause, but une gorgée de café et reprit son récit:


  –Le propriétaire du centre de bronzage, et de l’appartement au-dessus, est un certain Matti Jørgensen. Onlui connaît des liens avec la pègre locale, mais il n’a pour autant jamais fait l’objet de la moindre condamnation. Notre théorie est que tout cela est en rapport avec la guerre des bandes, bien que nous n’arrivions pas encore à trouver le lien avec la candidate à la mairie.


  –Etque dit Francesca Olsen? demanda Wagner.


  Lena Lund lui répondit sans hésitation:


  –Christian et moi-même avons passé une heure chez Francesca Olsen hier, et elle affirme n’avoir jamais entendu parler de Matti Jørgensen ni d’Adda Boel. Elle reconnaît que, en tant que personnage politique, elle peut être la cible d’agressions, mais elle n’a aucun ennemi personnel connu, pas plus dans le milieu de la pègre que dans celui des immigrés.


  –Bien que son plus cher souhait serait de les voir tous entassés dans le prochain charter pour l’Afghanistan avant d’être largués sans parachute sur Kaboul, siffla Ivar K.


  –Elle a dit ça? demanda Hansen.


  –Peut-être pas mot pour mot, mais elle est réputée pour avoir de la poigne en matière de sécurité nationale. N’est-ce pas sur ce thème que repose tout son programme politique? En plus du baratin habituel sur l’aide aux malades et aux plus démunis.


  Ivar K observait ses ongles qui, ces derniers temps, étaient perpétuellement noirs de crasse et de cambouis, à force de bichonner sa Harley. Lena Lund le regardait d’un air impassible.


  –OK, dit Wagner. Quel pourrait être le mobile?


  –Comme je vous l’ai dit, nous avons presque trop de mobiles, répondit Lena Lund. Lesimmigrés qui sont prêts à tout pour conserver la mainmise sur la ville; une candidate à la mairie particulièrement réactionnaire; les bandes qui se disputent le marché de la drogue et règlent leurs comptes.


  –Mais encore une fois, quel rapport entre tout ça? demanda Wagner.


  Ily eut un court silence. Wagner feuilleta quelques pages de la presse du jour, étalée sur la table. L’explosion occupait la première page du Stiften, et une page centrale du Jylland-Post, qui avait réservé sa une à la crise bancaire internationale. Iltranspira à l’idée de ce qui pouvait bien rester du petit pécule qu’il avait placé en Bourse après le décès de Nina, maintenant que le marché boursier s’était effondré comme un soufflé. Peut-être que, finalement, il serait obligé de continuer à travailler jusqu’à soixante-dixans.


  –Ilfaut en savoir plus, dit Christian Hvidt. Ilnous faut des preuves techniques et la certitude que les deux bombes étaient de la même fabrication. A-t-on identifié les sacs à dos?


  Wagner acquiesça tandis que la conclusion approchait.


  –Les photos seront diffusées à la presse aujourd’hui.


  Ilfit un signe de tête entendu à Lena Lund.


  –Ilfaut poursuive les recherches. Lena, tu viens avec moi rendre visite à Matti Jørgensen. Ivar et Christian, vous allez interroger les voisins de Francesca Olsen à Skåde. Eriksen, tu vas discuter avec les commerçants d’Østergade, et tu leur montres les photos du mec au sac à dos.


  Ilse tourna vers Jan Hansen qui, autrefois, avait fait partie de la police rapprochée de Gjellerup et dont le cœur battait dès qu’on parlait d’intégration ou de football.


  –Au fait, tu as toujours des contacts dans le milieu immigré?


  Hansen confirma d’un signe de tête.


  –Un peu, grâce au club.


  –Très bien. Tupeux essayer de te brancher sur ce que raconte le téléphone arabe?


  –Je vais essayer. Mais ça va être difficile.


  Wagner se sentait déprimé et, cette fois-ci, les cours de la Bourse n’avaient rien à voir. Ilremarqua que Lena Lund avait les yeux braqués sur lui. Ily avait une sorte de faim dans son regard qui, il le devinait, exprimait de l’ambition pure et simple. Elle était jeune et voulait progresser. Iln’y avait pas de mal à cela, se dit-il.


  Ilrecula sa chaise.


  –Au travail!


  


  Ilétait déjà dans la voiture avec Lena Lund lorsque son mobile se mit à sonner. C’était un collègue de la police administrative qui se présenta comme Ivan Henriksen.


  –Oui?


  –Je me trouve dans le Føtex2 du centre commercial de Viby, avec votre fils, Alexander.


  Wagner sentit son estomac se crisper.


  –Oui?


  –Malheureusement, il vient de faire connaissance avec l’un des vigiles d’une boutique.


  Wagner ne savait pas quoi répondre, aussi attendit-il que l’autre continue.


  –Ilsemblerait qu’il ait tenté de se procurer des choses sans les payer… des Coca, des friandises et des chips.


  Du Coca, des bonbons et des chips. Des mots innocents qui lui balançaient direct un uppercut au foie. Ilparvint finalement à bredouiller l’unique chose qu’il y avait à dire:


  –J’arrive immédiatement.


  C’est seulement à cet instant qu’il se rappela la présence de Lena Lund.


  –Rien de grave?


  Ilaurait aimé pouvoir la faire sortir du véhicule.


  –Ilva falloir faire un petit détour par le centre commercial de Viby.


  Ilfut obligé de s’expliquer. Heureusement, elle ne fit aucun commentaire, se contentant de rester silencieuse pendant qu’il manœuvrait sa Passat à travers la ville. Lorsqu’elle se remit à parler, il dut s’efforcer de dresser l’oreille, tant ses pensées étaient tournées vers Alexander.


  –Ta femme et cette journaliste, Svendsen… j’ai cru comprendre qu’elles devaient aller toutes les deux au centre de bronzage…


  –Hmmm, oui, c’est vrai.


  –Ilpourrait y avoir un rapport?


  –Avec l’explosion? Jene crois pas.


  Ilremontait Frederiks Allé mais, dans sa tête, il n’était plus tout à fait là. Ilétait au Føtex, où son fils s’amusait à piquer des trucs dans les magasins pendant que, dans l’arrière-boutique, un vigile suivait chacun de ses mouvements sur un écran de contrôle.


  –Je pensais juste que quelqu’un avait peut-être cherché à te toucher, toi, à travers ta femme. Ou, plus vraisemblable, à toucher la journaliste… D’après ce que j’ai pu entendre, elle n’est pas populaire partout.


  –Non?


  Ilse rendait compte qu’il ne l’écoutait pas et fit un effort pour s’intéresser davantage à la discussion.


  –Quelqu’un aurait pu chercher à faire disparaître Svendsen, répéta sa coéquipière. Si ça se trouve, elle a reçu des menaces. Tusais quelque chose là-dessus?


  –Cen’est pas non plus Chicago ici.


  Ilsatteignaient la grande place de Viby lorsque Lena Lund reprit la parole.


  –Peut-être qu’il faudrait que quelqu’un lui pose la question.


  –Quelqu’un pourrait peut-être le faire, oui.


  Alexander quitta ses pensées pendant un court instant. Dicte Svendsen s’était trouvée, en compagnie de Bo, devant le centre de bronzage juste après l’explosion. Ilse souvenait qu’elle avait regardé ailleurs au moment où Ida Marie se jetait dans ses bras. Pourquoi avait-elle fait cela? Est-ce qu’elle savait quelque chose? Y avait-il quelque chose qu’elle ne lui eût pas dit?


  Ildéglutit et gara sa voiture sur une place de parking devant le centre commercial de Viby. Ily avait toujours des choses que Dicte Svendsen ne disait pas. Iljeta un œil à l’enseigne du Føtex. Oùétait son fils à présent? Comment allait-il?


  –Bon, si ça ne te dérange pas, j’aimerais avoir une petite discussion avec elle, dit Lena Lund.


  Sans l’écouter, il acquiesça vaguement d’un signe de tête avant de quitter la voiture et de s’engager dans l’escalier. Ilavança comme un zombi au milieu des badauds, jusqu’à ce qu’ils arrivent au Føtex. Ildemanda à Lena Lund de l’attendre à l’extérieur. Onle pria d’entrer dans un petit local à l’arrière de la boutique où Alexander attendait assis sur une chaise, vêtu d’un polo à capuche, avec sur le visage sa multitude de boutons et son affreux piercing à la narine. Leregard qu’il lança à Wagner était rempli de mépris et il éprouva un choc. Ilne reconnaissait plus son fils. Lechoc se propagea d’autant plus qu’il se dit que, de toute la journée, il n’avait pas eu une seule pensée pour Alexander, ni pour Ida Marie d’ailleurs.


  –Alexander. Qu’est-ce qui se passe?


  Sa voix était dénuée de force et les mots semblaient cassés.


  –Qu’est-ce qui se passe?


  Alexander regardait en face de lui, dans le vide. Ilne répondit pas.
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  «DOMMAGE que tu n’aies pas cramé dans le centre de bronzage.»


  Dicte fixait l’écran. Au fil des années, elle avait reçu son compte de messages perfides et anonymes, et celui-là n’était pas pire que les autres. Mais il lui donna néanmoins la chair de poule.


  Elle chercha Bo du regard. Ilétait en grande discussion avec Cecilie à propos du rang occupé par l’AGF dans la Ligue des champions. Ilse leva et vint s’asseoir sur le bord de son bureau.


  –Qu’est-ce qui t’arrive, beauté?


  Elle lui montra l’e-mail qui avait pour expéditeur newshound@live.dk ce qui, à coup sûr, était une adresse créée uniquement pour l’occasion, sans doute à partir d’un cybercafé.


  –Je n’aurais pas dû l’ouvrir.


  C’était difficile de s’en empêcher. Lesujet du mail était «centre de bronzage» et elle s’était dit qu’il s’agissait peut-être d’un indice. Bo sifflota. Toute gravité semblait s’amenuiser sous les notes de «Jumping Jack Flash».


  –Tu es une dame très demandée. Tout le monde veut avoir quelque chose de toi.


  –Qu’est-ce qui est en train de se passer?


  Ilse racla la gorge et posa un pied sur le radiateur. En un éclair, elle le revit assis de la même manière la toute première fois, à des années-lumière de là. Elle se souvint de son excitation et fut presque jalouse d’elle-même.


  –Qui savait que tu devais aller au centre de bronzage?


  –Ida Marie.


  –Qui d’autre?


  –Toi, tu le savais. Lesgens de la rédaction le savaient. Wagner le savait par Ida Marie. Cen’est pas un secret d’État, mais je n’avais pas non plus passé une annonce dans le journal pour en informer les lecteurs.


  –Ilfaut prendre rendez-vous avant une séance?


  –Non. Tuy vas simplement et tu mets de l’argent dans la machine, si une cabine est libre à ce moment-là.


  –Tu viens?


  Davidsen l’attendait, la fermeture Éclair de son blouson remontée jusque sous son nez. En raison de la crise financière, il venait d’être déplacé au département «finances» et, avec Bo, ils devaient aller interviewer un dirigeant d’une organisation de bienfaisance qui avait perdu une grosse somme d’argent donnée par de braves gens. Dicte avait du mal à comprendre le choix du patron de la rédaction, mais cela ne semblait pas gêner Kaiser que Davidsen ne sache pas la différence entre une action et une obligation, entre un débit et un crédit.


  Bo murmura dans son oreille:


  –Le devoir m’appelle.


  Ilse leva et fit un signe de tête en direction de l’ordinateur.


  –Peut-être que tu devrais demander à Ida Marie si elle n’a pas une petite idée sur la question.


  Dicte les regarda s’éloigner vers le parking et monter dans la voiture, dans laquelle le matériel photo s’étalait comme d’habitude sur les sièges, de sorte que Davidsen dut faire du rangement pour pouvoir s’y introduire. Ilsétaient tous les deux des hommes de grande taille, le premier voûté et blême, avec des pantalons un peu trop courts et autant de coordination qu’un corbeau empaillé; l’autre aux gestes souples et lestes, sans la moindre graisse superflue, comme si vivre un jour de plus n’était jamais garanti. Bo. Ces derniers mois, ils avaient mis en stand-by leur vie sentimentale. Etpuis il y avait eu ces nouveaux faits: l’explosion au centre de bronzage, la victime du premier étage, son rendez-vous loupé avec la mort, ainsi que celui d’Ida Marie, les menaces par e-mail et ses pensées pour son fils, libre, quelque part dans la nature. Ilsvenaient de redécouvrir que les braises pouvaient toujours produire du feu. Peut-être qu’elle aurait dû avoir honte. Peut-être qu’elle aurait dû avoir peur. Elle ressentait un peu les deux, mais surtout, elle se sentait soudain en vie.


  Elle se mit à son travail de la journée et appela la police pour savoir s’ils avaient des nouvelles informations à propos des bombes: en quoi étaient-elles faites, de quelle manière les attentats avaient-ils été organisés. Mais Wagner n’était pas à son poste et ne répondait pas sur son portable, et personne d’autre n’avait l’autorisation de parler avec la presse au sujet de cette affaire. Aussi essaya-t-elle une autre porte d’entrée. Deux photos représentant des hommes avec chacun un sac sur le dos leur étaient parvenues. Elle avait reconnu l’un d’eux, l’homme qu’elle avait vu se presser en remontant Strøget pendant qu’elle discutait avec Ida Marie au café Salling. Elle appela à nouveau la police; tomba sur Jan Hansen, de l’équipe de Wagner, et lui fit part de son témoignage. Illui dit qu’elle devrait passer au poste pour signer un document mais elle comprit au son de sa voix que beaucoup de gens avaient également vu cet homme sur Strøget et que son information n’était pas des plus originales.


  –Etla bombe? Ill’avait dans le sac à dos?


  Elle ne perdrait rien à tenter sa chance, à présent qu’elle avait un policier au bout du fil.


  –Onpourrait le croire, répondit le toujours serviable Hansen, qui n’en savait apparemment pas beaucoup plus qu’elle-même.


  –La guerre des gangs?


  –Çaaussi, on pourrait le penser.


  Elle abrégea la discussion. L’homme au sac à dos devait être un simple soldat. Plus haut dans la hiérarchie devait se trouver un général, et c’était lui qui était intéressant. Laquestion était de savoir qui avait programmé cette opération. Si Jan Hansen avait un coupable présumé, il n’en laissait en tout cas rien paraître à la presse.


  Finalement elle se leva, prit sa veste, y enfouit son portable et sortit. Ilne lui fallut que quelques minutes pour atteindre la Grande Place, où l’agence de voyages d’Ida Marie, «LesVoyages du Jutland de l’Est», était située. Ily avait de nombreux clients dans l’agence et les employés s’évertuaient à les satisfaire au plus vite. Lacrise financière n’avait, semblait-il, pas encore atteint leJutland.


  –Elle est là?


  Jane, l’associée d’Ida Marie dans l’entreprise, leva la tête et lui sourit par-dessus l’épaule d’un client. Elle pointa son doigt vers le bas de l’escalier. Dicte descendit les marches et trouva Ida Marie en train de prendre connaissance de son courrier.


  –Des éloges? Des plaintes?


  –C’est délirant. Une famille entière se plaint d’avoir entendu le bruit des vagues depuis sa chambre d’hôtel. Ilsprétendent que ça les a empêchés de dormir.


  Dicte approcha une chaise.


  –Çan’a pas de sens. Comment vas-tu?


  Son sourire aurait pu servir de réponse, mais il fut accompagné d’un long compte-rendu d’échographies, de salles d’attente et de courses pour acheter des vêtements de bébé.


  –Ne sois pas effrayée, annonça Dicte en voyant sur-le-champ la peur apparaître dans les yeux d’Ida Marie, aussi se pressa-t-elle d’ajouter: cejour-là, cejeudi, qui savait que nous devions aller toutes les deux au centre de bronzageà 15heures?


  Ilétait évident qu’Ida Marie n’avait pas songé à cela. Une petite ride se creusa sur son front.


  –Tu ne penses quand même pas que ça a un rapport avec nous?


  –Pas avec toi.


  –Mais avec toi?


  –L’idée m’a traversée. Qui était au courant, à ton avis?


  Ida Marie secoua la tête.


  –Je l’avais dit à ma famille, en prenant le petit déjeuner jeudi matin. Etje l’avais aussi dit à Jane.


  –Personne d’autre?


  Ida Marie s’apprêtait à secouer une nouvelle fois la tête mais elle s’arrêta soudain dans son geste.


  –J’en avais parlé sur Facebook, sur mon mur.


  –Tu as fait quoi?


  Ily avait de la défensive dans son regard, même si elle savait n’avoir rien fait d’illégal.


  –Facebook, tu sais. Jet’avais proposé de t’y inscrire.


  –Tu es en train de me dire que le monde entier était au courant?


  –Seulement mes amis.


  –Etcombien d’amis as-tu?


  Le ton était dur, elle s’en rendait compte. Ida Marie se sentait coupable.


  –Cent vingt-huit.


  –Cent vingt-huit? Des vrais amis?


  Elle avait, bien sûr, entendu parler de Facebook, sans jamais vraiment saisir l’intérêt de la chose. Elle savait juste qu’elle n’avait pas envie de s’y intéresser, passant déjà trop de temps à son goût sur Internet.


  –Pas des vrais amis. Pas tous… Tu veux voir?


  –Oui, s’il te plaît.


  Dicte s’appliqua à parler d’un ton plus pacifique. Elle aurait dû mieux connaître le réseau social sur Internet, dont tout le monde semblait faire partie. Ç’aurait dû être à elle d’en expliquer les principes à Ida Marie, et pas le contraire.


  Elle patienta pendant qu’Ida Marie tapait ses identifiants, puis son profil s’afficha sur l’écran. Ily eut soudain une pluie d’informations et de photos de plein de gens, dont elle reconnut certains, mais dont la plupart lui étaient parfaitement inconnus. C’étaient les nouveaux amis d’Ida Marie. Ilsemblait évident que certains étaient des acharnés du réseau, ayant laissé des messages sept et trois minutes avant. D’autres n’avaient rien écrit depuis plusieurs jours. Elle s’étonna de tomber sur le texte suivant:


  «Anne met les pieds sous la table et boit un verre de vin rouge après une longue journée à la maternité.»


  Donc Anne faisait également partie du grand jeu de Facebook. Elle eut un hoquet en reconnaissant le nom desa propre fille: «Rose a rendez-vous avec Torn1. Juuuuu.»


  –Tu es amie avec Rose?


  Cela avait l’air d’un reproche.


  –Elle m’a contactée. C’est d’ailleurs pour cela que ça s’appelle un réseau social, tu vois? Onest mis en contact par l’intermédiaire de quelqu’un, qui connaît quelqu’un, qui peut-être connaît quelqu’un d’autre, et ainsi de suite. Pour moi, c’était très utile.


  –Etles amis de Rose? Ilspouvaient savoir que toi et moi on devait aller au centre de bronzage?


  –En principe.


  –En principe?


  –Oui, si Rose a fait un commentaire là-dessus. Etje pense qu’elle l’a fait.


  Ida Marie cliqua sur le nom de Rose et fit aussitôt apparaître son profil avec des informations sur sa date de naissance, ses études de droit à Copenhague, son penchant pour la littérature, les cultures étrangères, etc. Et aussi sur le fait qu’elle vivait en couple avec Aziz. Rose avait soixante-quinze amis.


  –Onpeut voir la liste?


  Ida Marie fit signe que oui et cliqua sur la liste des amis. Dicte reconnut le nom des camarades de classe de Rose, des anciens petits copains, ce genre de personnes. Laplupart des gens mettaient également leur photo, mais certains se promenaient sur le Net derrière un simple dessin en guise de profil.


  –Pourquoi est-ce qu’il n’y a pas de photo?


  Elle indiqua la silhouette d’une personne derrière le nom de Sabine Berg.


  –Elle n’a pas encore eu le temps d’en mettre une, ou bien elle n’en a pas envie. Mon profil était aussi comme ça, au début.


  Son regard se posa sur une autre silhouette. Peter Andreas Torn. Iln’y avait pas plus d’informations, ni date de naissance ni état civil ni niveau d’études. Ilétait indiqué que Peter Andreas Torn avait laissé un message sur le mur de Rose. Dicte le lut «Je suis trop content!! »


  Elle avala sa salive. Uncourt instant, la pièce tourna devant ses yeux. Elle se dit qu’elle avait encore de la chance d’être assise.


  Peter Torn. Rose doit rencontrer Peter. Onne pouvait pas faire plus clair.


  –Dicte? Tu vas bien?


  –Le message à propos de nous deux, il y est toujours?


  Ida Marie cliqua à différents endroits sur l’écran. Laride sur son front était de plus en plus marquée.


  –Qu’est-ce qui se passe?


  Dicte se contenta de secouer la tête, tandis que les bribes d’informations s’assemblaient pour former quelque chose qu’elle avait déjà vécu. Peter Boutrup avait déjà, par le passé, contacté Rose, il l’avait dit lui-même lors de l’une de leurs premières rencontres. Çal’avait blessée. Elle n’avait eu aucune envie que sa fille rencontre son demi-frère et apprenne que ce dernier était incarcéré à la prison du Jutland de l’Est, condamné pour meurtre. Plus tard, elle en avait parlé avec Rose, mais elle avait toujours nié connaître un dénommé Peter Boutrup et s’était fermée complètement sur le sujet. Bien trop vite.


  Torn. L’épine. Aucune rose sans épine. Çasemblait tiré d’un livre pour enfants de trois ans. C’était également le moyen qu’avaient trouvé les deux enfants qu’elle avait eus pour communiquer. Età présent ils allaient se rencontrer.


  –Voilà le message.


  Ilétait très bas dans la liste, depuis longtemps remplacé par d’autres annonces plus récentes. Mais il était écrit: «Je vais prendre un avant-goût sur les vacances et serai demain après-midi à 15heures avec Dicte au centre de bronzage d’Østergade. Quelqu’un veut nous accompagner?» Plusieurs avaient laissé des commentaires, dont Rose: «Vous n’êtes pas bien malines. Ondirait deux ados… vous n’avez jamais entendu parler du cancer de lapeau?»


  –C’était pour rire, s’empressa de préciser Ida Marie. J’avais juste parlé de ça parce que ça me faisait plaisir.


  –Bien sûr. Etpuis, rien ne prouve que ça ait porté à conséquence.


  Dicte se leva et s’en alla, en sachant que sa voix et ses mouvements contredisaient ce qu’elle venait de dire.
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  –SI TU AS BESOIN D’AIDE, n’hésite pas à me faire signe, lui dit l’adjoint à la Culture en lui posant une main sur l’épaule.


  –Si je peux faire quoi que ce soit pour toi, tu sais où me trouver, lui assura le maire.


  –Comment t’en sors-tu? Tu as l’air fatiguée, lui demanda l’adjoint aux Affaires sociales en se rendant à sa place, sans prendre le temps d’attendre sa réponse.


  Çan’en finirait donc jamais. Lesdéclarations de soutien et de solidarité volaient dans les airs comme les premières feuilles de l’automne qu’elle avait vues, quelques minutes avant, en traversant la place de la mairie pour se rendre au conseil municipal. C’était à celui qui serait le plus attentionné, mais elle ne se faisait pas d’illusions quant à la sincérité de leurs propos. Cen’était ni plus ni moins que de la langue de bois. Ilsdevaient dire ce genre de choses, et elle était censée jouer le jeu et les en remercier. Cequ’elle faisait, d’ailleurs, mais avec un arrière-goût au fond de la gorge. Qui étaient ses amis, et qui étaient ses ennemis? Jusqu’à présent elle s’en était moquée mais, subitement, cela lui semblait essentiel.


  Francesca s’assit à sa place au sein du conseil. C’était une réunion importante au cours de laquelle le budget devait être approuvé. Certains citoyens étaient venus assister à la séance. Malgré elle, elle ne put s’empêcher de balayer du regard la rangée de chaises. Était-il parmi eux? Lui, ou elle? Qui cherchait à lui nuire?


  Une main lui pinça le haut de l’épaule, elle sursauta.


  –Tu survis?


  Elle se retourna et se força à sourire à son rival au sein du parti, Erik Balleby. S’il n’en tenait qu’à lui, elle aurait vite été reléguée à des fonctions subalternes et ce serait lui, le candidat à la mairie, elle en était convaincue. Mais lorsque Anders Fink avait renoncé à ses fonctions de président du parti, pour des raisons de santé, il avait appuyé la candidature de Francesca, ce qui, à la plupart, avait semblé une décision hasardeuse. Elle savait qu’elle avait la réputation d’être une femme politique controversée, et beaucoup se sentaient plus en sécurité avec les compromis que choisissait de faire Balleby, et certainement aussi avec sa personnalité de mâle dominant qui, à son avis, et comme elle ne l’avait jamais caché, dissimulait en réalité un manque de courage politique.


  Elle suivit Balleby du regard alors qu’il se rendait à sa place.


  La journaliste Svendsen avait bien sûr raison. L’histoire de son intervention lors de la tentative de viol avait fondé sa popularité, à la fois dans l’opinion et au sein du parti, et le soutien de Fink avait été un jackpot, sous forme de transmission de patrimoine lors d’une assemblée générale. Même si plus tard, lors d’une autre assemblée du parti à Risskov, Fink avait soutenu la nomination de Balleby comme candidat.


  Elle savait qu’ils avaient essayé de convaincre les membres du parti de voter pour Balleby. Mais elle avait les médias de son côté et un coup comme celui de Hasle l’avait rendue plus difficile à attaquer. Mais le temps où les journalistes s’arrachaient l’héroïne du jour appartenait au passé et, à présent, les médias lui posaient également des questions plus critiques, comme Dicte Svendsen, qui l’avait agacée à plusieurs reprises avec ses insinuations.


  Elle observa Erik Balleby occupé à parler avec un membre du parti. Était-ce lui qui cherchait à la mettre hors circuit? Était-il amer au point de vouloir sa peau à n’importe quel prix?


  En réalité, il ne pourrait jamais obtenir le poste de maire, tout le monde le savait, lui-même en était conscient. Elle était leur seule chance. Elle était leur figure de proue, celle qui disait franchement et sans détours ce que les autres n’avaient pas le cran de dénoncer ouvertement. En prison, les criminels, hors des rues, les dealers et les alcooliques, devant les tribunaux, les colporteurs de bonheurs factices auprès des pauvres gens, à bas les ghettos et les communautés, que tous ces gens aillent donc travailler et se rendre utiles à la collectivité. Etqu’on arrête de craindre les milieux immigrés. «Responsabilité et résultats» était son slogan, et elle le pensait vraiment. Jusque dans ses os. Pour pouvoir diffuser son message dans le monde, il lui fallait le pouvoir. Elle n’aurait pas peur de s’en servir. Elle avait juste peur que quelqu’un ne l’utilise mal à sa place. Elle détourna ses yeux des spectateurs et se concentra sur ses collègues du conseil municipal. Tout le monde était arrivé à présent et le maire s’apprêtait à ouvrir la séance. Lesgens étaient assis comme de sages écoliers à leur pupitre, écoutant parler le maire durant dix minutes de l’accord historique qui venait d’être signé, pour lequel il remerciait tout particulièrement la liste unique de son engagement, même si elle avait fini par se retirer des négociations. Fièrement, il rappela leurs nouvelles initiatives en matière d’éducation et de troisième âge, les meilleures possibilités de logement pour les adultes handicapés ainsi que le budget attribué à la rénovation des différents quartiers, entre autres ceux de Rosenhøj et de Søndervang. Toutes ces bonnes choses étaient la vérité, elle avait elle-même participé à ces choix, mais c’était d’un tel ennui.


  Les collègues. L’un d’entre eux voulait-il sa perte? Si ce n’était pas Balleby, alors qui? Quelqu’un du parti du maire? Plusieurs personnes peut-être? Mais comment pouvaient-ils savoir quoi que ce soit? Comment même une seule personne pouvait-elle être au courant?


  Après l’introduction du maire, l’ordre du jour fut annoncé. Elle les observait un par un sans arriver à croire qu’ils puissent en être capables. Ilsétaient trop prévisibles. Trop normaux.


  Son mobile, qu’elle avait oublié de mettre en mode silencieux, annonça l’arrivée d’un SMS. Pénible. Elle vérifia le message et y répondit discrètement, se laissant bercer par le ronron des paroles plus barbantes les unes que les autres. Ilsn’avaient aucun charisme, aucune ambition, aucune vision. Non, laissez-la prendre le pouvoir et Århus bénéficiera alors d’une autre dimension, et ça ne s’arrêtera pas là. Christiansborg1 était aussi une possibilité, il suffisait de tendre le bras assez loin. Unposte au ministère n’avait rien d’un rêve impossible. Enfait, elle avait pu en rêver, avant, mais plus maintenant. Pas après ce qui s’était passé.


  Elle regarda autour d’elle. Qui était-ce? Etque savait-il exactement?


  –Francesca!


  La presse s’était attroupée pour interroger les conseillers municipaux à la fin de leur réunion, mais l’un d’entre eux avait visiblement une autre idée que de discuter du budget. Lejournaliste en question, un jeune homme au crâne déjà dégarni, poussa devant elle une jeune fille visiblement gênée, un bouquet de fleurs dans les bras, tandis qu’un photographe fixait l’instant sur pellicule.


  –Ily a quelqu’un ici qui voudrait vous remercier, s’écria le journaliste. Vous ne vous êtes pas revues depuis plusieurs semaines, je crois.


  Francesca regarda la jeune fille, dont les joues étaient écarlates. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinqans, était vêtue d’un collant, d’escarpins et d’un long sweet-shirt attaché avec une ceinture. Lemaquillage était trop appuyé pour être gracieux, mais c’était souvent le problème avecles jeunes. Ilfallait des années pour trouver son propre style.


  –Je voulais vous remercier, balbutia la fille qui semblait réciter une leçon.


  Francesca l’écouta en réfléchissant à une manière de s’éclipser, ce qui n’était pas facile car, à présent, elle se retrouvait avec un énorme bouquet dans les mains, qu’elle n’avait pas pu refuser. Elle choisit donc de lui répondre de façon maternelle.


  –Cen’est rien. Comment allez-vous?


  Elle tenait la main de la fille, qui était molle comme un fromage blanc, dont elle avait aussi la couleur. Une victime idéale. Aucune confiance en soi.


  –Mieux. Merci.


  Sa réponse était comme susurrée et Francesca ressentit une haine féroce contre le journaliste. Elle entraîna la jeune fille à l’écart, mais le photographe les suivit.


  –Éteignez ça.


  Le journaliste s’interposa.


  –Vous n’y pensez pas. Nous sommes dans notre droit.


  –C’est possible, mais elle n’est pas prête à voir sa photo en première page de votre canard. Çame semble évident. Combien vous ont-ils payée?


  La fille baissa la tête et murmura quelque chose d’inaudible.


  –Combien, ma petite?


  –1000 couronnes2.


  Sur le moment elle s’en ficha. Elle leva une main devant l’appareil photo mais se rendit compte qu’il continuait de mitrailler.


  –Vous pouvez laisser tomber. Iln’y a plus rien à tirer de cette histoire. Vous êtes les bienvenus si vous voulez parler de politique, mais pour le reste, je n’ai rien à déclarer.


  –Très bien, alors, quelle est votre position au sujet du travail au noir, Francesca? demanda soudain le journaliste.


  –Le travail au noir?


  Elle sentait qu’elle avait l’air décontenancée. Ilsjouaient avec elle, et elle ne s’y était pas préparée.


  –Je suis contre, bien sûr.


  Le journaliste fit un signe de tête en souriant.


  –Vous en êtes bien certaine? Nous avons au contraire des informations comme quoi vous et votre ex-mari auraient, une fois, engagé une femme de ménage sans la déclarer.


  Ily avait si longtemps de cela, mais elle s’en souvenait néanmoins parfaitement.


  –Qui vous a dit ça?


  Le journaliste vérifia dans son carnet.


  –Une femme thaïlandaise prétend qu’elle a travaillé pour vous pendant une certaine période.


  La meilleure défense était en général la franchise. Elledevait trouver un moyen de mettre un terme rapide à cet entretien.


  –C’est vrai. Nous étions jeunes. J’étais étudiante et déjà engagée dans la politique. Cen’était pas facile de tout concilier, surtout lorsqu’on a également un enfant en bas âge.


  –Donc vous avez utilisé le travail au noir? Ceà quoi vous êtes opposée?


  –Pendant six mois, oui. Mai, notre femme de ménage, avec qui vous vous êtes entretenu, pourra sûrement confirmer qu’elle-même préférait recevoir l’argent de la main à la main. Elle venait d’arriver au Danemark, s’était mariée avec un Danois et aurait perdu ses aides si je l’avais déclarée.


  –Ilne s’agissait donc que de charité de votre part, c’est ça?


  Elle secoua la tête. Cette conclusion était beaucoup trop hâtive.


  –Àce moment-là, c’était dans l’intérêt de chacun. Avec le recul, je me rends compte que ce n’était évidemment pas une bonne solution. Jene peux que m’excuser et vous dire que je suis prête à payer une éventuelle amende.


  Était-ce seulement faisable? Sa soumission était totale. Elle observa le journaliste qui semblait déçu, un peu comme le chat de ses voisins lorsqu’il s’aventurait chez elle dans l’espoir qu’on lui donne un reste de salade de thon et qu’il s’apercevait que l’écuelle était vide. Ilreferma son bloc d’un claquement sec.


  –Très bien, merci. Pour votre information, nous prévoyons d’interviewer Mai Johansen demain. Vous aurez bien sûr l’occasion de réagir dans cette affaire.


  L’affaire. C’était une affaire à présent. Pas vraiment des plus importantes, se dit-elle, mais quand même une affaire dont elle allait devoir s’occuper.


  Elle se redressa et aperçut la jeune fille qui disparaissait en bas de l’escalier. L’indignation monta en elle. C’était dégueulasse d’utiliser une jeune femme blessée pour les besoins d’un journal. C’était également dégueulasse de pousser Mai à raconter son passé et, en le faisant, à se compromettre peut-être elle-même et risquer de devoir rendre des comptes à l’administration. Mais la presse était ainsi. Elle ne connaissait que trop bien ses règles. Avec satisfaction, elle sentait monter en elle sa vieille ténacité et son besoin de combattre. S’ils voulaient la guerre, ils auraient la guerre. Elle ne tomberait pas sans combattre.
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  –SALUT, MAMAN.


  Rose passa ses bras autour de son cou, et Dicte respira la jeunesse dans l’odeur de ses joues, qui étaient froides et humides, et lisses comme une pomme d’été. Ceparfum était celui d’un fruit ou d’un enfant qui serait devenu mature le temps d’être allé acheter des croissants pour le petit déjeuner.


  –Ilpleuviote, dit l’étudiante qui était venue en taxi depuis le centre-ville, aucun bus n’ayant jamais relié Kasted.


  –Tu aurais pu appeler, on serait venu te chercher.


  –Je voulais te faire une surprise, dit Rose en sortant de son cabas les viennoiseries qu’elle venait d’acheter. Vous avez autre chose à faire un samedi matin que de sauter dans votre voiture.


  –Onpeut faire plein de choses dans une voiture, déclara Bo en descendant l’escalier, tandis que Dicte se demanda un instant à quoi il pouvait bien penser en affirmant cela.


  –Salut, toi.


  Rose dut se hisser sur la pointe des pieds pour pouvoir l’embrasser. C’était un petit bout de femme, très différente des grandes filles interminables que l’on voyait dans les magazines. Dicte la regarda jeter son sac dans le couloir et entrer dans le salon, suivie de près par la chienne Svendsen. Rose était différente des autres filles de son âge sur plusieurs points. Elle était pleine de secrets, qui n’avaient rien à voir avec les fêtes et les petits copains. Elle avait le sentiment d’avoir été flouée d’un grand frère. Une seule personne était blâmable pour cela, et c’était sa mère.


  En préparant le café, Dicte se demanda ce qu’elle pouvait y faire. Après sa visite à l’agence de voyages d’Ida Marie, elle avait elle-même ouvert un compte sur Facebook qui, rapidement, s’était rempli d’amis. Mais ni Rose ni Peter Andreas Torn n’avaient mordu à l’hameçon.


  Ilsmirent la table pour le petit déjeuner, la maison sentait délicieusement bon le café, mais une sorte de courant électrique couvait sous les apparences, qu’aucun d’entre eux ne savait maîtriser.


  –Etqu’est-ce qui t’amène dans notre bled paumé? s’enquit Bo en mordant dans un croissant. Onte manque à ce point-là?


  –Énormément.


  Rose, à qui seule la chienne semblait vraiment avoir manqué, coupa un morceau de pain pour se faire une tartine.


  –Non, en vérité, il y a une fête ce soir chez une de mes anciennes copines de classe.


  –Qui ça?


  Dicte avait posé la question sans même y réfléchir. Rose lui lança un regard noir, digne d’un jeune dont les parents se seraient montrés un peu trop indiscrets. Elle répondit par une question:


  –Comment vous allez, sinon, tous les deux? Vous passez vos soirées assis devant la cheminée en jouant aux échecs tout en sirotant un whisky, avant d’aller vous coucher de bonne heure, avec vos chemises de nuit et vos pantoufles?


  Bo éclata de rire en lui répondant du tac au tac dans un langage de jeunes et Rose s’amusa un moment à délirer avec lui. Ettoi, ma chère fille? pensa Dicte. Que fais-tu, quand tu n’es pas en train de rêvasser à un frère idéal que tu n’as jamais été autorisée à connaître et qui, selon toi, serait une sorte de cadeau des dieux tombé du ciel, dont le seul but serait de sauver la planète des changements climatiques, de la crise financière et de toutes les catastrophes? Es-tu assez bête pour te laisser manipuler, pour qu’il parvienne à te faire croire qu’il tient à toi? Un homme que tu n’as jamais vu, et qui en a tué un autre?


  Ces pensées lui faisaient mal, physiquement mal, une douleur qu’elle n’aurait pu décrire à aucun médecin. Elle ne pouvait rien faire. Si elle ne prononçait ne serait-ce qu’une virgule, c’en serait fini de la fragile confiance qui restait entre elles. Elle regarda à nouveau Rose, assise tranquillement sur sa chaise, une tasse de café entre les mains. Rose si sage, si intelligente, dont la révolte était venue tardivement mais d’autant plus sûrement. En y réfléchissant, elle comprit que la situation était devenue tendue entre elles depuis la première fois où elles avaient parlé de Peter Boutrup. C’est de cette manière qu’il s’était immiscé dans leurs vies.


  –EtAziz? Ilva bien?


  Bo posait toujours les bonnes questions. Bo, qui n’était pas le père de Rose et qui, grâce à cela, obtenait plus facilement la confiance de la jeune femme.


  –Super, répondit Rose. Ilvous passe le bonjour.


  Dicte en déduisit que Rose et Aziz étaient toujours ensemble, ce qui calma un peu ses inquiétudes. Après tout, quelque chose restait encore en ordre.


  Bo se leva et commença à débarrasser la table.


  –Tu vas chercher les enfants? demanda Dicte qui connaissait la routine. L’ex-femme de Bo refusait de lui laisser Ninka et Tobias avant le samedi car elle-même ne travaillait pas le vendredi.


  Bo lui fit signe que oui en emportant le fromage et la confiture dans la cuisine.


  –Tu peux me déposer en ville? demanda Rose.


  –Bien sûr. Tudois aller où?


  –Si tu pouvais me laisser au centre, ce serait top. Jevais faire un peu de shopping.


  Shopping mon cul, pensa Dicte. Oùavez-vous rendez-vous? Qu’avez-vous convenu?


  –Nous pourrions y aller ensemble, s’entendit-elle proposer dans une tentative de ruse un peu désespérée.


  –Je dois rejoindre Kirstine, mentit Rose. Une autre fois. Jeme prépare.


  Elle disparut dans la salle de bains avec sa trousse de toilette. Dicte prit Bo en aparté.


  –Rends-moi service. Garde un œil sur elle. Oùva-t-elle? Qui va-t-elle voir?


  Elle lui avait déjà parlé de Peter Torn, mais il la regarda quand même d’un air sceptique.


  –Onne peut pas lui mettre un bracelet électronique. Elle est libre.


  –S’il te plaît. C’est plus facile pour toi.


  –Eten quel honneur?


  Rose revint dans la pièce avec du rouge aux joues et sur les lèvres, embaumant le Rive Gauche que Dicte reconnut comme son propre parfum. Avant qu’elle ait pu prononcer le mot Facebook, ils étaient déjà partis.


  Mais l’odeur du gravier sous leurs pneus n’avait pas encore disparu qu’une autre voiture apparaissait sur le rond-point. Une Opel, qui avait l’air d’avoir été tout juste recouverte de laque blanche. Une jeune femme en sortit. Dicte entendit ses pas décidés jusqu’à la porte d’entrée, suivis du ding-dong de la sonnette.


  Svendsen aboya. Dicte ouvrit la porte à contrecœur, peut-être à cause de l’ambiance qu’elle venait de vivre.


  –Svendsen?


  –Oui, si c’est à la chienne que vous souhaitez parler.


  –Dicte Svendsen?


  –C’est moi.


  –Je m’appelle Lena Lund. Jesuis de la police du Jutland de l’Est, de la brigade criminelle.


  En une seconde, toutes sortes de pensées envahirent son esprit. En temps normal, Wagner l’aurait appelée et se serait déplacé en personne. Àprésent, il envoyait quelqu’un d’autre, et en plus quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. C’était comme si le monde auquel elle était habituée était devenu fou, et elle dut se faire violence pour ne pas paraître hostile.


  –Entrez. Désolée, c’est un peu en désordre.


  Lena Lund dut se tracer un chemin en enjambant un os à moelle, ce qu’elle parvint à faire tout en conservant une attitude droite et professionnelle. Elles se serrèrent la main en souriant sans que ni l’une ni l’autre n’aient l’air convaincues.


  –Allons dans le salon.


  Dicte la précéda en entendant la démarche volontaire de l’autre derrière son dos, et elle dut se forcer pour ne pas regarder par-dessus son épaule. C’était comme si l’assurance de Lena Lund lui renvoyait un sentiment d’insécurité. Que voulait-elle? Qui était-elle?


  –Asseyez-vous.


  Elles s’installèrent chacune dans un fauteuil. Lena Lund sur le rebord, le dos bien droit. Elle a l’air trop parfaite, pensa Dicte. Dela voiture blanche rutilante à ses dents de la même couleur, jusqu’aux cheveux étincelants, presque blancs également. Àen juger par son ensemble bleu marine impeccable, on aurait dit que sa route avait croisé celle d’un fer à repasser géant dans un corridor étroit. Ses yeux étaient comme deux pierres brillantes qui la fixaient sans la moindre expression.


  –Vous avez une bien jolie maison. Délicieusement provinciale.


  Lena Lund balayait le bazar de la pièce du regard. Sa remarque était clairement une tentative pour briser la glace, mais Dicte n’en perçut que plus durement les imperfections de son intérieur provincial; la cage à hamsters des enfants, que Bo avait rapportée la veille, la perruche perchée sur le bureau, les jouets du chien éparpillés n’importe où, mélangés à la paille du hamster, la panière à linge sale que quelqu’un avait traînée dans lesalon parce que des ouvriers étaient en train de réparer la toiture de la buanderie, et le sac avec le linge propre qui n’avait pas encore été rangé dans les armoires. Ajoutés à tout cela les journaux en piles disparates et deux verres de vin rouge de la veille, à côté d’un emballage de pizza.


  –Je n’ai pas encore eu le temps de me mettre au ménage. Ma fille nous a rendu visite depuis Copenhague.


  Elle ne savait pas pourquoi elle venait de donner aussi naturellement cette information à Lena Lund. Sans doute à cause de son regard. Onaurait dit qu’il cherchait à percer tous les secrets.


  –Je sais que vous et Ida Marie êtes amies. C’est une chance qu’aucune de vous deux n’ait été victime de l’explosion.


  Dicte acquiesça en se demandant où l’autre voulait en venir.


  –Avez-vous envisagé que la bombe pouvait avoir quelque chose à voir avec vous?


  Que pouvait-elle répondre? Son instinct lui faisait défaut et courait dans toutes les directions. Elle finit par lui faire un léger signe de tête, signifiant à la fois oui etnon.


  –Ilest clair que j’ai des ennemis, mais que penser du fait qu’il y a eu une deuxième bombe?


  –Nous n’avons pas encore de preuve qu’il y ait un lien entre les deux.


  Dicte leva involontairement les yeux au ciel.


  –Mais vous pouvez quand même le supposer, non?


  –Dans notre enquête, nous ne fermons la porte à aucune possibilité. Defait, je voulais vous demander si vous aviez reçu des menaces.


  –J’en reçois fréquemment. Çafait partie de mon travail.


  –Quelque chose de spécifique avec le centre de bronzage?


  –Non.


  –Pourquoi ne prévenez-vous pas la police de ces menaces?


  Elle expliqua que c’est ce qu’elle avait fait, au début, mais que la police s’était vite lassée de ses histoires et que, en plus, elle ne pensait pas que quiconque puisse les mettre à exécution.


  –C’est du flan. Des gens qui ont trouvé par ce biais un moyen de se faire plaisir.


  –Mais aucune menace à propos du centre de bronzage?


  –Non.


  Cen’était pas faux, se dit-elle. Pas complètement.


  –Qui savait que vous deviez vous y rendre ce jour-là?


  –Mes collègues et mon ami. EtIda Marie, bien sûr. Vous lui avez parlé?


  Elle s’imaginait le boulot que ce serait d’aller interroger tous les amis d’amis qui connaissaient les amis d’Ida Marie sur Facebook et se retint d’en sourire. Mais s’ils le faisaient réellement, ils finiraient aussi par tomber sur Peter Andreas Torn et, pour de bonnes raisons, cette pensée lui donnait des sueurs froides. Pour tout dire, toute cette discussion la mettait mal à l’aise.


  Lena Lund répondit à sa question en lui en posant une autre:


  –Ànouveau, que vous dit votre intuition? Est-ce que cette explosion peut avoir un rapport avec vous?


  Son intuition, pour le moment, lui disait surtout que cette femme flic était venue de sa propre initiative. L’ambition était gravée en lettres capitales sur son front parfait. Son instinct la poussait à rester sur ses gardes.


  –Je n’y crois pas vraiment.


  Elle espérait avait l’air le plus neutre possible.


  –Est-ce que ça ne serait pas plutôt lié à la guerre des gangs?


  Lena parcourut la pièce du regard. Dicte se retint de se précipiter sur l’aspirateur et d’aller cacher immédiatement le tas de linge sale.


  –Peut-être. Mais vous êtes quand même une personnalité dans cette ville, connue également pour ses nombreuses collaborations avec la police.


  Y avait-il un reproche dans sa voix? C’était difficile à affirmer. Lena Lund sortit une carte de visite de la poche de sa veste.


  –J’apprécierais que vous nous laissiez mener notre enquête. Néanmoins, n’hésitez pas à nous contacter si vous apprenez quelque chose qui puisse nous être utile.


  –J’ai déjà appelé, pour expliquer que j’avais vu l’homme avec le sac à dos en train de remonter Strøget en direction d’Østergade. J’ai signé ma déposition devant votre collègue, Jan Hansen.


  Au moins, elle avait un sujet sur lequel se vanter, mais qui, cependant, ne semblait pas impressionner Lena Lund. Elle se leva.


  –La moitié de la ville l’a vu. C’est bien là le problème. Cen’est jamais un avantage pour une enquête lorsque des civils tentent de s’immiscer dans une affaire en cours.


  –Des civils? Jesuis journaliste.


  Elle s’apprêtait à lui débiter une longue tirade de protestation, mais se retint. Iln’était pas utile de jouer la provocation. Lena Lund lui serra la main en guise d’adieu.


  –Justement, dit-elle en la fixant de ses yeux bleus. Laissez la police faire son travail. Nous obtiendrons de meilleurs résultats.


  Par la suite, elle ne se souviendrait plus très bien de la manière dont Lena Lund avait quitté la maison. Elle était épuisée. Telle une somnambule, elle se servit un café et s’écroula sur le sofa, bombardée par une série de pensées contradictoires. Elle en était là lorsque Bo arriva avec les enfants.


  –Ry, dit-il lorsque le calme fut revenu après que les petits eurent jeté leurs vêtements et leurs sacs dans l’entrée.


  –Quoi?


  Bo lui caressa le front et remit en place une mèche de ses cheveux, comme s’il cherchait à retrouver la vraie Dicte. Elle savait que, pendant longtemps, il avait eu du mal à la reconnaître. Elle avait eu le même problème.


  –Rose. Elle a pris le bus pour aller à Ry.
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  C’ÉTAIT TOUTE UNE EXPÉDITION de se rendre à Ry avec My et Kaj dans les pattes, mais il ne fallait pas compter les laisser derrière lui dans les bois. C’était sa responsabilité à présent, il se l’était répété en boucle au fil des derniers jours.


  Ils’était organisé en conséquence, avait démonté leur petit campement et déposé des branchages pour cacher leurs moindres traces, jusqu’au plus petit emballage de chocolat. Lepeu qu’ils avaient tenait dans son sac à dos, ou accroché à un mousqueton. Latente, les piquets et les couchages. Exactement comme le jour de son arrivée, quand il croyait encore avoir trouvé un coin tranquille.


  La forêt était calme et humide et, par endroits, les racines des arbres les faisaient trébucher. Levert restait la couleur dominante, mais les premières feuilles avaient commencé de tomber, ressemblant à de petites pièces de monnaie éparpillées sur le sentier. Ilflottait dans l’atmosphère un parfum de terreau humide et le chant des oiseaux lui faisait sentir combien il était loin des murs de la prison d’Horsens. L’odeur de pisse et de merde disparaissait de sa mémoire, le son des clefs dans les serrures s’estompait.


  Ilentendit un bruit sourd derrière lui, suivi de la voix de My.


  –Tombée.


  C’était la troisième fois. Ilrevint sur ses pas et l’aida à se relever.


  –Je suis tombée, corrigea-t-il. Ondit «je suis tombée».


  –Oui, dit-elle de la voix nasale qu’elle utilisait toujours lorsqu’elle était furieuse. Ouais, tombée. Onva où, maintenant? C’est chiant avec tous ces trucs à transporter. Merde. Chiasse. Chiasse. Toujours faire que se sauver. Toute la vie. Tout le temps.


  Elle montrait du doigt chaque coin de la forêt, dressée dans son grand manteau boueux. Latête de Kaj tournait dans toutes les directions, cherchant à suivre chacun des endroits qu’elle indiquait.


  –Ondoit aller à Ry. En ville. Ona rendez-vous là-bas, je te l’ai déjà expliqué.


  Ilfrappa doucement son front de son index, ce qui la fit rire. Soudain, l’espace d’une seconde, il la vit telle qu’elle était, avant.


  –Mais tu as déjà oublié, n’est-ce pas?


  –Je me rappelle Cato. Trouver Cato?


  Elle tira d’un air inquiet sur une mèche de cheveux qui pendait de sa capuche, tout en dansant d’un pied sur l’autre. C’était rare qu’elle le regarde aussi directement droit dans les yeux. Son regard était toujours chargé de questions sur le sens de la vie. Beaucoup trop de questions pour qu’il puisse répondre à toutes. Lepire était son habituel «pourquoi?», qu’elle murmurait sans cesse d’une manière insistante et innocente.


  –Trouver Cato, dit-elle en appuyant sur chaque mot son regard profond, de sorte qu’il dut détourner les yeux.


  –Onva le trouver. Mais aujourd’hui, j’ai un autre rendez-vous. Viens, My. Encore quelques pas. Juste un kilomètre et on sera à l’arrêt de bus. Tuen es capable.


  –Onmangera une pizza? Kaj pourra en avoir aussi?


  Elle le regardait d’un air rusé. Lechien l’imitait et deux paires d’yeux affamés étaient braquées sur lui.


  –Oui, OK, c’est promis. Onmangera tous de la pizza.


  Ravie, elle referma les pans de son manteau, attrapa la laisse du chien et se laissa tirer à travers la forêt.


  


  Ilsattendaient à la station de bus. Encore maintenant, quelques jours à peine après sa sortie, cela lui semblait étrange d’être aussi près des autres gens. C’était comme regarder un film avec des êtres qui n’avaient rien de commun avec lui. Des extra-terrestres venus d’une planète lointaine qui s’agitaient de manière automatique et faisaient des choses qui lui semblaient parfaitement inutiles. Ilsse déplaçaient en vélo, en voiture, ou à pied. Certains couraient, vêtus de tenues fluorescentes. Ilsallaient dans les magasins, portaient des sacs, des emballages. Ilsévitaient les flaques d’eau et regardaient à droite et à gauche avant de traverser la rue. Ilsse comportaient normalement, mais d’une manière qui échappait à sa compréhension. Normalement. Ilabsorba ce mot en déglutissant. Cen’était pas un mot fait pour lui.


  Ilne savait pas vraiment pourquoi ils étaient convenus de cette rencontre. Mais il fallait voir où cela pouvait les mener. Une sœur. Qu’est-ce que ça pouvait lui apporter, une sœur? Comme s’il n’avait pas déjà assez de sœurs! Ilne croyait pas aux liens du sang. Mais quand même. Sa démarche était conduite par la curiosité, mêlée au désir d’agacer leur mère commune, il ne pouvait le nier. Faire des vagues. Libérer les chiens. Libérer quelqu’un, sans doute lui-même. Car il n’était pas assez stupide pour ne pas se rendre compte qu’au fond, il restait un prisonnier.


  Ilétait certain que lui et son petit cortège devaient avoir une allure bizarre, et il se demandait à quoi pouvait ressembler Rose dans la réalité. Sa photo sur Facebook était charmante, mais également impersonnelle. Etpuis les photos étaient trompeuses. Ilpensa à la sienne, sur le registre de la prison.


  Un bus s’arrêta devant eux. Cinq personnes en descendirent et soudain, il posa les yeux sur elle, et le monde retint son souffle en même temps que lui. Elle ne les vit pas. Sans regarder dans leur direction, elle se mit à traverser la rue, si bien qu’il pouvait l’observer en train de marcher. Iln’avait jamais été très doué pour trouver les bons mots et cherchait celui qui aurait pu lui correspondre. Mais aucun de ceux qu’il avait entendus ces quatre dernières années à Horsens n’aurait pu convenir. Peut-être qu’il n’existait pas, ce mot, qui lui aurait permis de décrire cette petite sœur. Iln’avait pas encore été découvert, attendant l’apparition de cette âme gracieuse pour pouvoir être prononcé.


  My lui donna un coup de coude qui lui fit reprendre sa respiration.


  –Attends-moi une minute.


  –Pizza, gémit-elle en désignant du doigt un restaurant italien. Maintenant?


  Un instant, il envisagea de la laisser là pendant qu’il irait à la rencontre de Rose au café qu’ils avaient convenu, mais il y avait Kaj. My n’accepterait jamais que le chien soit obligé de rester attaché à l’extérieur, à la regarder manger une pizza, et il doutait fortement que les gentils Italiens laissent entrer dans leur restaurant un berger allemand baveux.


  –Après, dit-il en commençant à marcher. Ilfaut aller au café d’abord.


  –Manger, dit-elle. Faim.


  –C’est bon.


  –Trop faim.


  –Je ne suis pas millionnaire! Si tu manges quelque chose dans le café, alors tu n’auras pas de pizza.


  Elle lui donna un coup de pied dans le tibia. Ilse retint de crier car il savait que, venant d’elle, c’était un signe de tendresse. Si elle l’avait pu, elle l’aurait embrassé, bien que My ne sût faire que des baisers hollywoodiens, en arrondissant ses lèvres avec une précision mécanique. Elle savait imiter, mais ses sentiments étaient ailleurs. Dans la nourriture, par exemple. Elle n’aurait pas pu comprendre comment il se sentait dans le moment présent. Lui-même avait du mal à le comprendre.


  Ilsavaient presque atteint le café et il pouvait l’apercevoir, debout devant le comptoir. Elle avait retiré son manteau. Elle était mince et belle, deux mots qu’il parvint tout juste à trouver.


  –Peter, dit soudain My d’une voix qui, à chaque fois, le poussait à tourner la tête vers elle.


  Ily avait de la catastrophe en elle, mêlée à de l’angoisse.


  –Adda.


  –Quoi Adda?


  Elle montra du doigt. Ilsuivit son geste du regard. Ily avait un kiosque à journaux à côté du café, et des agrandissements de couvertures étaient exposés en devanture. Une Adda souriante le regardait, et il lui aurait volontiers souri en retour s’il n’y avait pas eu ce gros titre qui lui hurlait au visage: «Une femme handicapée retrouvée morte après l’explosion dans le centre de bronzage.»


  –Morte? demanda My en le fixant avec plus d’interrogations que jamais dans son regard.
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  –JE ME SUIS TROMPÉ.


  Gormsen fit glisser la fermeture Éclair du linceul et la vision des restes d’Adda Boel fit à nouveau se retourner l’estomac de Wagner. Après l’extraction des organes, le corps affichait à présent une énorme cicatrice en forme de Y. Àses côtés, Lena Lund fixait le cadavre. Sa respiration était calme, sous contrôle, elle se tenait raide comme un piquet. Seul un petit mouvement de gorge montrait qu’elle réagissait à ce qu’elle voyait.


  –J’ai examiné au microscope un échantillon de la matière retrouvée dans son vagin, et il s’avère sans le moindre doute possible qu’il s’agit de sperme. Jel’ai envoyé à Copenhague afin qu’ils procèdent à une analyse ADN. J’attends le résultat.


  –Violée?


  Ily avait de la dureté, non seulement dans la voix de Lena Lund, mais également dans toute son attitude. Gormsen haussa les épaules, sans pour autant montrer le moindre signe d’indifférence.


  –Ilne faut pas tirer de conclusions hâtives. Ilpeut aussi bien s’agir de consentement mutuel.


  Lena Lund plissa les paupières.


  –Consentement mutuel! Regardez-la! Est-ce qu’on peut imaginer un acte sexuel consenti avec une femme malade et reliée à un appareil respiratoire?


  Wagner espérait que cette victime avait pu avoir la chance de connaître l’amour avant sa mort, mais il se retint de faire part de ces considérations. Gormsen ne fit aucun commentaire, il ajouta simplement:


  –Ilfaut que je vous montre quelque chose.


  Ilavança jusqu’à une table, ils le suivirent. Untas de photographies y étaient déposées.


  –Les organes, dit-il. Iln’y avait aucune trace d’oxyde de carbone dans le sang et, comme vous le savez, nous n’avons trouvé aucune particule de suie, ni le moindre saignement lors de l’autopsie. Pas non plus lors des examens au microscope.


  Comme à son habitude, Gormsen semblait d’adresser en même temps à la victime.


  –Je ne considère pas cela comme des preuves suffisantes. Ilest fréquent de ne pas déceler de carbone dans le sang après une explosion ou un incendie. Mais regardez ici.


  Ilprit une règle en acier et la posa sur le corps allongé sur la table.


  –Je n’y avais pas prêté attention au début. Jeveux dire, j’étais certain que ça provenait de l’explosion. Mais lorsque j’ai reçu les résultats des analyses microscopiques, j’ai décidé de recommencer l’examen du corps. J’avais l’impression d’être passé à côté de quelque chose.


  Ilindiqua les lésions autour de la gorge, les meurtrissures secondaires dues à l’explosion. Ilappuya avec la règle qui sembla presque s’enfoncer à travers la cage thoracique.


  –Là. Vous voyez? Les contusions sur la peau. Etlà. Àquoi ressemblent-elles?


  La question était rhétorique. Àprésent qu’ils y étaient préparés, la réponse semblait évidente.


  –Àdes croissants, dit Lena Lund.


  –Des croissants, répéta Gormsen. Etlà?


  Ilindiqua un point précis et répondit lui-même:


  –Des hémorragies sous-cutanées.


  Illeva la tête.


  –C’est cela qui m’a fait réagir. Alors j’ai procédé à un examen des tissus de la gorge, dans la mesure où c’était encore possible.


  Lena Lund avait le regard fixé sur la table d’opération. Wagner aurait aimé ne pas avoir entendu ce que Gormsen venait de dire. Lescroissants sur la gorge, les saignements sous-cutanés, il ne savait que trop bien ce qui allait suivre, et il le redoutait.


  Gormsen fouilla dans le tas de photos qui avaient été faites du cadavre.


  –C’était difficile de l’affirmer avec précision.


  Ilmontra une zone du bout de sa règle.


  –Le larynx et l’hyoïde sont tellement abîmés qu’ils ne peuvent plus être évalués. Heureusement pour celui qui y a laissé la trace de ses ongles. Lesang sur les membranes muqueuses peut également être le résultat d’une agression à la gorge.


  –Une strangulation, constata Lena Lund. Cesalaud l’a d’abord violée, puis étranglée.


  Wagner avait du mal à trouver des arguments pour la contredire. Sa haine, non seulement contre l’assassin mais aussi contre tous les hommes en général, se déposa comme un gaz lourd dans la pièce.


  –Çay ressemble, dit prudemment Gormsen.


  –Les hommes! Celui-là, il mériterait d’être pendu par la bite et qu’on la lui coupe! grogna Lena Lund.


  Wagner eut le sentiment d’être lui aussi victime de sa haine, à cause de son sexe. Ilse sentait mal à l’aise. Gormsen n’avait pas non plus l’air tout à fait tranquille.


  –C’était délicat à cause des dégâts liés à l’explosion et aussi à cause de la maladie des poumons dont souffrait la victime, dit le médecin légiste. Mais d’après moi, cela ne fait aucun doute.


  –Elle n’est donc pas morte des suites de l’explosion, conclut Wagner avec prudence.


  Paul Gormsen confirma:


  –Elle était déjà morte à ce moment-là. Depuis au moins quarante-huit heures.
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  ROSE ÉTAIT TACITURNE en se rendant à la gare le lundi suivant. Elle l’avait été depuis le samedi après-midi, lorsqu’elle était revenue de son expédition à Ry, d’après ce qu’avait dit Bo. Lesoir, elle s’était rendue à une fête et n’était réapparue que pour le déjeuner, le dimanche, toujours silencieuse et renfermée. Seule la chienne Svendsen arrivait à l’approcher.


  Dicte jetait des regards en coin à la jeune fille assise sur le siège du passager. Elle se dit qu’elle avait fait de son mieux. Elle avait lavé les vêtements de Rose. Elle avait nettoyé derrière elle les papiers de bonbons sur la table basse, les friandises du chien sur le fauteuil, les livres et les journaux éparpillés. Elle avait passé l’aspirateur parce que Rose avait laissé des traces de bottes sur le tapis. Elle se demandait pourquoi sa fille n’avait pas même porté son assiette dans le lave-vaisselle ni pris l’initiative d’arroser les plantes, comme elle le faisait toujours d’habitude. Rose était absente. Elle sentait que Peter Boutrup se l’était accaparée. Comme une conspiration visant à éloigner d’elle non pas seulement une seule, mais les deux personnes qu’elle avait mises au monde.


  Dicte prit la route de Randers avant de descendre l’allée de Nørre, en regrettant de ne pas être passée par-derrière à travers Brendstrup. Lestravaux de voirie le long du port avaient duré tout l’été et se poursuivaient toujours, ce qui générait de longues files de voitures avançant au ralenti. C’était la poisse. Lesgaz d’échappement des voitures avaient atteint les grands châtaigniers du bord de la route, dont les branches, à présent, pendaient misérablement, et les panneaux indicateurs étaient si mal positionnés que les voitures semblaient comme téléguidées, errant au hasard.


  –Je vais être en retard, bouda Rose après qu’elles furent restées bloquées sans avancer d’un pouce durant tout le temps des informations, suivies d’une chanson de Sys Bjerre.


  –Onaurait dû prendre l’autre route, ajouta-t-elle.


  –Onne peut pas toujours penser à tout.


  –J’aurais mieux fait de rentrer à Copenhague.


  Dicte la regarda.


  –Etpourquoi ne l’as-tu pas fait, alors?


  Ses paroles firent à Rose l’effet d’une gifle.


  –Çat’ennuie que je sois venue?


  La voiture devant elles avança un peu. Dicte démarra trop vite et dut freiner sèchement après quelques mètres.


  –Onn’a pas eu tellement le loisir de te voir.


  Elle le savait. Ilne fallait jamais chercher à entrer en conflit avec ses enfants, au risque de se retrouver face à des martyrs. Elle le savait, mais pour l’instant elle était incapable de suivre ses propres bons conseils.


  –Pourquoi es-tu si renfrognée? répliqua Rose. Tul’as été durant tout le week-end.


  C’était vrai? Peut-être parce qu’elle s’était imaginée faire autre chose que de servir de boniche. Peut-être qu’elle avait espéré un peu plus de confidences de la part de sa fille devenue adulte. Car c’était bien le cas. Elle n’était plus une adolescente, mais une adulte responsable. Etsecrète.


  Ses doigts étaient crispés sur le volant. Illui suffisait de penser aux témoignages publiés dans la presse féminine pour réaliser tout de suite l’étendue de ses erreurs. Ilne fallait jamais chercher à être copine avec sa fille, les lectrices étaient unanimes sur ce point. Ilne fallait jamais lui faire partager ses problèmes ni compter sur elle pour vous aider à les résoudre. Ilne fallait pas être trop proche. Elle savait tout cela par cœur.


  –Alors? Vous vous êtes vus, ou il t’a posé un lapin?


  Dans sa tête, elle voyait ses bons conseils lui faire un bras d’honneur et se volatiliser dans l’espace. Rose sembla trop surprise pour pouvoir répondre. Mais ce n’était plus le même silence à présent. Maintenant, il était aussi tendu que le pied des automobilistes sur l’accélérateur, n’attendant qu’une occasion pour monter en puissance.


  –Tu es trop maline pour tomber dans son piège. Ilne cherche qu’à m’atteindre moi, et il se sert de toi pour y parvenir.


  Rose avait fini de rassembler ses munitions.


  –Etqu’est-ce qui te fait penser que tout tourne toujours autour de toi?


  –Cen’est pas ce que je dis…


  –C’est exactement ce que tu dis. Écoute-toi un peu.


  –Ila un but. Ilsavait que je devais aller au centre de bronzage ce jour-là.


  –Tu ne vas quand même pas croire qu’il a décidé de te tuer?


  Rose semblait écœurée. Elle reprit:


  –Pourquoi est-ce qu’il ferait cela? Tu n’es pas si importante pour lui.


  –Donc vous vous êtes vus.


  Rose secoua la tête.


  –Tu n’es vraiment pas possible.


  C’était également ce qu’il lui avait dit, la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. Pas possible. Ses deux enfants étaient liés contre elle. Rose ne prenait pas l’affaire au sérieux, elle tournait ça à sa sauce de petite sœur blessée que sa mauvaise mère aurait cherché à protéger.


  –Tu veux tout contrôler, lança Rose, le visage tourné vers la vitre. Tuaimes le contrôle. Personne ne doit rien faire sans que tu le saches, sans que tu l’écrives dans ton journal. Mais nous sommes adultes maintenant, maman. Jesuis adulte. Etce sont mes affaires. Conduis.


  La file venait d’avancer. Dicte se mit en route sous les coups de klaxon de la voiture qui la suivait.


  –Sale con.


  Elle fit exprès de freiner d’un coup sec. L’homme klaxonna à nouveau, ce qui fit monter son exaspération d’un cran supplémentaire.


  –Ilme hait. Etil cherche à te monter contre moi, tu ne le vois pas? Jene te reconnais plus.


  –Etc’est ma mère qui dit ça, elle qui n’a fait que se traîner comme un zombi sous antidépresseurs pendant des mois!


  Dicte reçut cette accusation comme un coup de poing dans le plexus solaire.


  –Pardon. Jen’aurais pas dû dire ça.


  –Non.


  Iln’y avait rien à faire. Quoi qu’il se soit passé durant ce week-end, c’était à elle de remettre les choses en ordre. Cen’était peut-être que justice. Peut-être qu’elle avait mérité que ça se passe comme ça, et peut-être que Rose avait raison de dire qu’elle cherchait à tout contrôler. Cen’était pas ce qu’elle voulait, mais il était possible que sa volonté de tout comprendre finisse par détruire la confiance que les autres lui portaient.


  Le trafic se fluidifia complètement et, avant qu’elle ne s’en rende compte, Dicte se retrouva stationnée devant la gare. Rose attrapa son sac et sortit de la voiture en murmurant un vague «au revoir».


  –Je t’appellerai, dit-elle en claquant la porte.


  Dicte sentait le rejet. Combien de fois au cours de sa vie de journaliste n’avait-elle pas entendu cette phrase, suivie de longues attentes devant un téléphone qui jamais ne sonnait?


  


  
    20
  


  –TU AS LU LE JOURNAL?


  Francesca se redressa dans son lit, le téléphone collé à son oreille, réveillée en sursaut par la voix haletante de son collègue, comme s’il avait couru en revenant du kiosque.


  –Pourquoi?


  Tout pouvait arriver, elle le savait. En ce moment, tout pouvait lui être repris. Tout ce pour quoi elle avait travaillé si dur.


  –Tu es en première page du NyhedsPosten.


  Elle balança ses jambes au travers du lit et posa ses pieds sur le tapis. Elle ne trouvait pas ses chaussons. Unsentiment de froid glacial traversait la plante de ses pieds.


  –Quelque chose de moche?


  Elle prononça cette phrase avec difficulté. Lamain d’Asbjørn contre son dos n’était pas d’un grand réconfort.


  –Disons que ce n’est pas très bon. Mais procure-toi le journal et rappelle-moi. Onverra bien ensuite…


  Axel Andreasen s’arrêta pour reprendre sa respiration.


  –… ce qu’on pourra faire. Nous te soutiendrons toujours, tu le sais bien, dit le président du parti local, celui-là même qui avait longtemps hésité avant de soutenir sa candidature.


  Elle ne le sentait pas convaincu, mais il allait falloir s’en contenter. Elle regarda Asbjørn, couché en travers du lit, prêt à faire tout ce dont, pour le moment, elle n’avait aucune envie.


  –Tu peux me rendre un service, dit-elle, rompant par là même sa propre règle de ne jamais l’impliquer dans ses affaires. Çat’ennuierait d’aller me chercher un journal?


  


  Dela fenêtre, elle le regardait s’en aller en vélo, indifférent au fait que des gens puissent le voir entrer et sortir de sa maison. Finalement, elle aussi se fichait que quelqu’un finisse par apprendre qu’il lui avait rendu visite cette nuit-là. Qu’elle était allée le chercher, pour dire les choses comme elles étaient. Elle avait eu besoin de lui comme jamais, et sa voiture avait roulé comme en pilotage automatique vers chez lui, dans le quartier de Hasle, qui n’était en rien le plus huppé de la ville. Leparc de Trille était le lieu de rencontre des différentes bandes et les embrouilles avec les immigrés y étaient monnaie courante, tout le monde le savait. Mais, pour autant, les logements sociaux ne se résumaient pas qu’à cela. Pour la plupart, ils étaient calmes, du moment que les gens ne se mêlaient pas des affaires des autres. Leshabitants avaient dans l’ensemble une vie banale, identique à celles des habitants des autres quartiers de la ville. C’est ce qu’elle avait remarqué en découvrant l’endroit où il habitait. C’était un appartement agréable dont la décoration n’était ni chère ni tapageuse, mais c’était propre, net et masculin, avec des fauteuils profonds et un canapé qui se prêtait davantage aux parties de jambes en l’air que son propre sofa gris clair à barreaux métalliques.


  Mais la gueule de bois à la fois morale et politique l’avait pourtant fait souffrir, et elle s’était sentie assaillie de regrets le samedi matin, en se réveillant contre lui pour la première fois. Elle était sortie du lit et l’avait embrassé pour lui dire au revoir, refusant sa proposition d’au moins l’accompagner jusqu’à sa voiture. Elle assurait la situation. Bien sûr qu’elle assurait.


  


  Elle se souvenait des murmures qu’elle avait entendus derrière des buissons en rejoignant sa voiture, lorsqu’elle le vit tranquillement revenir en pédalant, un journal plié sous le bras.


  –Tu n’as pas envie de le lire, dit-il.


  Elle tendit le bras pour prendre le journal dont il avait du mal à se séparer.


  –Ille faut, caro.


  Dans son monde à lui, il était peut-être admissible de se cacher la tête dans un trou pour ne pas se confronter à la réalité. Mais pas dans le sien.


  Elle faisait bien la couverture. Laphoto la montrait avec un bouquet de fleurs dans les bras et une main levée pour se cacher du photographe. En travers de la photo, une phrase était écrite en gros caractères: «Lacandidate à la mairie se sert du travail au noir.»


  La suite expliquait que, il y avait quinze ans de cela, alors qu’elle était mariée avec William, elle avait durant six mois employé une femme de ménage thaïlandaise du nom de Mai sans la déclarer. Ily avait également une photo de Mai ainsi qu’une petite interview à travers laquelle elle eut du mal à reconnaître la femme timide et peu communicative dont elle avait le souvenir, à l’époque où elle venait de se marier à un Danois qui lui avait expliqué qu’elle risquait de perdre ses allocations si on la déclarait aux impôts. Bête comme elle l’était, elle avait accepté, comme bien d’autres Danois, de payer comptant et de s’épargner de la paperasse inutile. C’était si simple. Trop simple pour être vrai.


  –Tout est là… murmura-t-elle.


  –Quoi?


  Asbjørn avait lu l’article avec elle, par-dessus son épaule.


  –Sauf qu’elle oublie de dire qu’elle s’est tirée avec un chandelier en argent et la montre Vacheron Konstantin de William.


  Elle lui caressa la joue. William était un type épouvantable et les montres étaient sa passion. Avec le temps, leur mariage avait volé en éclats.


  Asbjørn posa les mains sur ses hanches et la serra contre lui. Sans lui, se dit-elle, peut-être qu’elle aurait immédiatement fondu en larmes. Elle regarda à nouveau la une du journal et se sentit malade, jusque dans les os, comme si quelque chose était en train de la ronger de l’intérieur, en commençant par les fonctions les moins vitales afin que la douleur puisse progresser selon une courbe exponentielle. Cen’était que le commencement, elle s’en doutait.


  –D’où sortent-ils cette histoire?


  Elle posa le journal sur la table de la cuisine et fit chauffer de l’eau pour le café.


  –Je ne sais pas, répondit-elle. Peut-être directement de Mai?


  –Mais comment ont-ils mis la main sur elle? Elle n’y est pas allée volontairement! Pour expliquer qu’elle avait fraudé le fisc?


  Elle disposa les tasses sur la table. Ilavait raison. Quelqu’un avait donné l’information à ce journaliste. Quel était son nom déjà? Elle retrouva l’article. Jimmi Brandt. Lemême qui s’était pointé la bouche en cœur à la mairie, avec la victime du viol à ses côtés.


  –Je ne sais pas.


  –Çadoit être quelqu’un qui cherche à te faire du mal.


  Àce moment-là, elle fut tentée de lui parler du mail qu’elle avait reçu le jour du cambriolage, mais en faisant cela, il faudrait alors qu’elle lui raconte toute l’histoire, sinon ça n’aurait aucun sens. Etça, c’était impossible. Totalement exclu.


  Elle lui demanda de quitter la maison et le regarda s’éloigner sur son vélo, telle une tornade. Serait-il le prochain secret qu’elle verrait affiché en première page des journaux? Ou bien arriverait-elle à le cacher, jusqu’à ce que les attaques cessent pour de bon?


  Elle décrocha le téléphone et appela le président du parti local. C’était occupé et, durant les secondes où elle fut mise en attente, il lui revint en mémoire une image d’un passé lointain. Unautre petit garçon. Lescheveux noirs et profonds, les yeux bruns, qui la regardait avec un mélange de peur et d’amour. Insatiable. Des bras maigres qui s’accrochaient à elle. Des larmes toujours prêtes à jaillir, comme s’il suffisait d’ouvrir un robinet.


  –Axel Andreasen, dit une voix dans le combiné.


  –C’est moi.


  Le président du parti local soupira bruyamment.


  –Francesca. Comment ça va?


  Elle lui dit la vérité, en tout cas la partie de la vérité qu’elle estimait pouvoir lui confier. Sa réaction fut prévisible.


  –Tout ça est parfait. Onpeut utiliser tes arguments en interne pour retrouver le calme. Mais qu’est-ce qu’on fait avec la presse? Comment on contre-attaque? Est-ce qu’il y a des photos? Dela documentation?


  –Pas que je sache.


  –Mais dans l’article tu confirmes les faits. Ilfaut aller plus loin et t’expliquer ouvertement. Tudevrais contacter le Stiften et leur accorder une interview, peut-être aussile Jylland-Post. Tudois souligner que c’est une histoire ancienne, que tu en as tiré les conséquences, tout ça… Les gens vont s’identifier à toi. Tudois t’exprimer et, pourquoi pas, faire quelque chose pour cette Mai, que sais-je, quelque chose qui ait de la gueule.


  Si elle n’avait pas connu Axel Andreasen, elle aurait presque pu croire qu’il la soutenait vraiment. Sa respiration était saccadée.


  –Qu’en dis-tu?


  –Que le mieux est de dire simplement la vérité, répondit-elle. Jele répéterai toujours. Mais il est hors de question que je me prête à une confrontation avec Mai.


  Elle pensa à la montre de William.


  –J’avais pitié d’elle. Ehoui, j’étais naïve et conne. Etjeune.


  Elle pouvait entendre son propre désespoir.


  –Je n’ai rien à cacher que mes électeurs ne soient en mesure d’entendre.
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  LE PROPRIÉTAIRE DU CENTRE de bronzage, Matti Jørgensen, et son épouse, Inger-Kirstine, habitaient dans une maison ancienne au milieu d’un champ, entre Odder et Hov. Sur un écriteau au bord de la route, on pouvait lire: «Inger-Kirstine Fashion». «Maroquinerie de grandes marques. 30 à 50% de remises. Dankort1 non acceptée».


  Dans le champ derrière la maison étaient stationnées un grand nombre de voitures, dont la plupart avaient connu des jours meilleurs mais qui, néanmoins, avaient sous le capot de quoi rendre jalouse la vieille Fiat de Dicte. D’autres véhicules, un peu moins cabossés, allaient et venaient en arrivant du rond-point, et des clientes occupaient la boutique qui n’était rien d’autre qu’un grand garage aménagé pour l’occasion. C’était sans doute la raison pour laquelle, faute de place, la somptueuse voiture américaine blanche et la moto de luxe étaient garées à l’extérieur, dans un coin du jardin.


  Dicte sortit de sa voiture et se mêla aux clientes à l’intérieur du garage. Elle observa les vêtements qui provenaient de célèbres créateurs danois, et entendit les porte-manteaux cliqueter comme des castagnettes à chaque fois que les clientes se faufilaient entre les rayons.


  Une femme se tenait fièrement derrière le comptoir, pourvue de l’autorité de celle qui avait posé son nom sur la boutique. Elle était volumineuse de plusieurs façons: une forte poitrine, haute de taille, des cheveux blonds à la coiffure élaborée, vêtue d’un jean moulant et d’une longue cape noire en laine maintenue par un gros ceinturon, sans doute pour se protéger des courants d’air du garage. Elle n’avait pas lésiné sur le maquillage, qui incluait un rouge à lèvres écarlate et un fond de teintépais.


  Àdistance, Dicte observait sa manière de conseiller les clientes en train d’essayer des vêtements, dissimulées derrière des cabines improvisées. Elle vit aussi comment l’argent liquide tombait plus souvent dans une petite boîte rangée en bas du comptoir que directement dans la caisse. Ilétait évident qu’Inger-Kirstine connaissait très bien la plupart de ses clientes.


  Elle trouva un petit haut couleur chocolat, de chez Rosemunde, et avança pour payer. Ily avait la queue. Plusieurs femmes attendaient pour obtenir une information, ou pour payer, en discutant entre elles.


  –Des bêtises de gosses, j’en suis sûre, dit une femme qui attendait avec un vêtement noir sur le bras, grande, mais mince comme une taille 36. Cen’était pas leur but de tuer cette pauvre fille.


  –Une bande de voyous, c’est mon avis, dit une taille44.


  –Qu’en penses-tu, Inger-Kirstine? Comment Matti prend-il tout ça? demanda une taille 38 rouquine à bonnet D.


  –Ilsera indemnisé par les assurances, affirma taille 36 qui, de profil, ressemblait à une jument.


  Inger-Kirstine haussa les épaules, comme si tout cela ne la regardait pas, tout en pliant de ses ongles finement laqués les vêtements qu’une cliente venait de lui acheter, avant de les emballer dans un sac en plastique.


  –Ilen a marre. Toute cette agitation autour de ça, comme si on nous accusait d’avoir mis nous-mêmes une bombe dans notre propre commerce.


  Elle parlait avec du mépris dans la voix. Dicte se taisait, résistant à la tentation de préciser que ce ne serait pas la première fois dans l’histoire qu’un commerçant chercherait à détourner l’argent de sa compagnie d’assurances. Etque lorsque ce même commerçant a des liens avec le milieu de la pègre, c’est peut-être un peu normal que la police envisage une entourloupe. Elle paya et reçut, en tant que nouvelle cliente, une remise sur ses futurs achats, comme indiqué sur le ticket de caisse qu’on lui tendit avec un grand sourire.


  –Où pourrais-je trouver Matti? demanda-t-elle.


  –Dequi parlez-vous?


  Un air soupçonneux s’afficha sur le visage de Kirstine.


  –Je voudrais écrire un article sur lui. Jesuis journaliste.


  Elle s’attendait à un refus en bonne et due forme.


  –Ilest là-bas, dit enfin Inger-Kirstine, comme si, après une demi-seconde d’incrédulité, elle avait décidé que c’était au directeur de répondre lui-même à la presse. Elle fit un signe de tête vers l’extérieur, d’où provenaient des grondements de moteurs de voitures.


  –C’est lui, dans l’Escort rouge.


  Dicte la remercia, déposa son sac dans sa voiture et chaussa les bottes en caoutchouc qu’elle avait en permanence dans son coffre. Elle longea le garage et traversa le champ où un petit groupe d’hommes et de jeunes garçons parlaient en gesticulant, derrière le boucan des moteurs.


  –Bonjour. Pouvez-vous me dire où se trouve Matti?


  Un jeune homme lui fit un signe de tête.


  –Ilne va pas tarder à arriver. Ilvient d’aller faire rouler une bagnole.


  Elle attendit pendant cinq minutes, dans le bourdonnement des voitures qui tournaient en rond en projetant des cascades de boue. Finalement, quelqu’un frappa avec la paume de sa main sur le capot fumant d’une voiture rouge, dont sortit un grand gaillard musclé. Ilavait le crâne rasé, était vêtu d’une salopette par-dessus un T-shirt à manches longues, et portait des bottes noires à lacets. Comme il s’approchait, Dicte put distinguer les tatouages de style maori qui lui grimpaient le long du cou et elle devina que ce genre de motifs devait également recouvrir le reste de son corps. Matti Jørgensen avait l’air d’un homme qui passait beaucoup de temps dans les salles desport.


  –Ily a quelqu’un pour toi, Matti.


  –Hmm?


  Un type montra Dicte du doigt et le géant s’approcha d’elle. Iltranspirait abondamment et s’essuyait le front avec le dos de sa main.


  –Ouais?


  Dicte se présenta et eut l’honneur d’une poignée de main moite, ferme comme un étau. Ilsse fixèrent dans les yeux pendant quelques secondes, puis il l’entraîna à l’écart des autres. Elle s’empressa de lui expliquer:


  –Je suis une cliente de votre centre de bronzage. Celui d’Østergade. C’est affreux, cette explosion.


  Ilacquiesça et parut soudain plus amical. Sa voix était faible et Dicte dut faire un effort pour l’entendre. Matti Jørgensen était un homme qui ne prononçait pas toujours les r.


  –Ily a eu pas mal de dégâts. Lapolice soupçonne une anaque aux assurances, mais ils n’ont aucune peuve de ça.


  –Vous avez une idée de qui pourrait être à l’origine de l’explosion?


  Ilsecoua sa grosse tête et la regarda avec un petit sourire au coin des lèvres.


  –Si je le savais, vous pensez que je le diais à une jounaliste?


  Son sourire était un billet d’entrée. Elle lui sourit également.


  –Non, bien sûr que non. En vérité, je voudrais juste savoir si je dois écrire un article sur vous et sur votre commerce. Unportrait sur l’homme derrière le célèbre centre de bronzage.


  Elle voyait qu’il hésitait.


  –Cegenre de chose calme en général la police, ajouta-t-elle. S’ils voient que vous vous adressez poliment à la presse, ils ont plus de facilité à vous considérer comme innocent.


  Bien que sceptique, il répondit:


  –OK, alors allons-y.


  Illui raconta l’histoire d’un ancien gardien de prison, qui n’avait pas apprécié de passer d’un établissement traditionnel à une taule haute technologie – d’où toute évasion était réputée impossible – et dont chacune des merveilleuses fenêtres blindées avait été dessinée par desarchitectes hors de prix.


  –Ilspouvaient se la mettre dans le cul. Jamais je n’aurais mis les pieds dans une taule d’où il était impossible de ressortir. C’était bon pour les autres, pas pour moi. J’avais quelques économies, alors j’ai décidé de changer de branche.


  Elle rit. Ilpoursuivit:


  –Onquitte les nuages et on pofite du soleil, comme le dit si bien Ing-Kistine.


  –Çaa l’air en effet plus amusant, approuva Dicte. Mais on vous a aussi accusé d’avoir des amis dans le milieu de la pègre.


  –Des amis, je ne dirais pas ça. Mais j’en connais pasmal de mon époque à Horsens, c’est vrai. Cen’estpas intedit, mais il faut toujours qu’on catégorise les gens.


  Illa tapa gentiment avec un bras.


  –Comment je vois les choses: quand un mec a pugé sa peine, alors il est au même niveau que nous autres. C’est un travail social, ce que je fais. Dès fois, je leur trouve un petit boulot avec moi, ou chez Ing-Kistine.


  Après les deux centres de bronzage, il avait investi dans une immense limousine Lincoln Continental, qu’il louait pour des mariages ou pour d’autres occasions festives, et qu’il conduisait vêtu d’un smoking blanc et coiffé d’une casquette. Etpuis il y avait les bouts de terre qu’il louait au collège du village, afin que les jeunes puissent prendre un peu l’air et brûler de la gomme en faisant carburer leurs bolides. Avec tout ça, et en incluant les revenus de la boutique de vêtements d’Ing-Kistine, ils s’en tiraient plutôt bien.


  –Rien d’autre à ajouter, dit-il pour conclure. Iln’y a aucune mine d’or là-dessous. C’est juste une manière de vive après mon boulot à la prison. Une façon d’être moi-même et de m’occuper de mes proches.


  Justement, Dicte se demandait ce qu’il était capable de faire pour ses proches. Quels étaient les revenus des deux centres de bronzage, que rapportaient-ils en réalité? Ily avait dix cabines dans celui d’Østergade. Pour 30couronnes la demi-heure, ça faisait 600couronnes par heure, soit 6000couronnes par jour, en supposant que le centre reste ouvert pendant dix heures. En tout, environ 180000couronnes par mois. Sans le moindre ticket decaisse. Avec deux centres de bronzage, il était facile de faire croire au Trésor public que les revenus étaient supérieurs à ce qu’ils étaient en réalité et, ainsi, de procéder à du blanchiment d’argent. En tenant compte de ses autres activités, et avec l’aide d’un comptable futé, il n’était pas compliqué de prouver que tout était en ordre. Sur le papier. Néanmoins, tout cela ne faisait pas de Matti un poseur de bombe. C’était certainement quelqu’un qui, aux yeux de la société, avait un peu trop d’activités, mais cela ne permettait pas de lui coller pour autant une étiquette de criminel.


  –Quand vous étiez à Horsens, vous souvenez-vous d’un détenu du nom de Peter Boutrup?


  Quelque chose apparut dans son regard. Unsouvenir? Dela nervosité? Elle ne parvenait pas à en distinguer la teneur.


  –Etsi c’était le cas?


  –Ilvient d’être libéré. Jesuis à sa recherche.


  Matti plissa les paupières.


  –Pourquoi?


  –En général, une mère aime savoir où se trouve son fils.


  –Iln’a pas de mère. Iln’en a jamais eu. Ni mère nipère.


  –Tout le monde a une mère et un père.


  Elle sentait qu’elle devait se défendre.


  –Vous m’avez compris, dit Matti.


  –Ilfaut absolument que je le trouve, c’est important.


  –Pour qui?


  Cen’était pas de la mauvaise volonté de sa part, juste de la curiosité.


  –Pour nous deux. Pourquoi se cache-t-il?


  Matti observa le terrain où les moteurs s’étaient remis à chauffer. Illui fallut un certain temps avant de répondre.


  –Peter a toujours été un oiseau libre. Iln’aime pas qu’on décide à sa place. Iln’a jamais pu le supporter.


  Quelqu’un cria depuis la ligne de départ.


  –Putain, il va falloir que je remonte dans cette caisse.


  Dicte le regarda.


  – Jefais de la claustophobie. Çame fait tanspirer. Rien àfaire.


  Matti Jørgensen se tourna et commença à s’éloigner, suivi par Dicte.


  –Ondirait que vous sous-entendez qu’il aurait quelque chose à cacher.


  –N’est-ce pas le cas de tout le monde?


  Ilne lui laissa pas le temps de répondre, s’assit derrière le volant de l’Escort rouge et mit les gaz. Une seconde plus tard, elle le vit décoller et disparaître à l’horizon, en rebondissant sur un talus.


  Un oiseau libre. Unqui déteste l’autorité. Oùfallait-il chercher lorsqu’on a un fils qui, sur ce point, ressemble comme deux gouttes d’eau à sa mère?
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  L’OBSCURITÉ. Elle l’absorbait comme un gouffre, se posait sur son cou et serrait. Désespérément, ses yeux cherchaient la lumière, rien qu’un petit rayon, mais la seule chose qu’il voyait c’était un noir si total qu’il en était anéanti, son âme aussi devenait noire.


  C’est alors que tout s’inversait et que le système prenait le dessus: cinq cents habitants dans le village. Cent vingtmaisons. Des familles à l’intérieur. Des jardins. Des arbres dans les jardins. Peut-être des pommiers, des pruniers, des poiriers. Des fenêtres accrochées aux maisons. Des tuiles sur les toits. Des pelouses. Des terrasses. Des vérandas. Des garages. Des vélos. Peut-être une voiture.


  L’œil de la caméra surveillait tout. Ilpouvait s’infiltrer à travers les portes et les fenêtres, entrer dans le cœur des familles. Pénétrer d’abord dans l’entrée, ensuite dans le salon, dans la cuisine, dans la salle de bains, dans la chambre à coucher, puis dans les chambres des enfants. Ily avait un couvre-lit vert sur le lit des parents, des serviettes bleues dans la salle de bains, du linoléum blanc partout.


  Ily avait un lustre au plafond du salon. Sur le rebord de la fenêtre et sur la table il y avait des bougies. Des livres dans l’angle du sofa. Ilsjouaient à un jeu. Lesadultes s’affairaient. Ilspréparaient les repas en se disant des banalités. Son cœur se remit à battre à un rythme normal et il se rendormit enfin.


  Ilse réveilla aux côtés de My, collée à lui dans le sac de couchage, et l’obscurité reprit ses droits. Saleté d’obscurité, va donc au diable. Bang-bang, il l’avait touchée pile en son centre névralgique, comme une épingle dans un ballon, et elle s’effondrait par terre, devenait rien du tout. Elle allait se relever, il en était certain. Mais pour le moment, il l’avait vaincue.


  Ilresta allongé un instant, le temps de dissiper ses inquiétudes, et constata qu’il avait violemment transpiré. Ilse sentait repartir vers le passé. Dans la Caisse, sur le Cheval et sur le Ring. Ilen était ainsi pour chacun d’entre eux.


  Ilchercha à se retourner sur le côté. C’était presque insupportable d’être à deux dans un sac de couchage, même si My ne prenait presque pas de place. Si seulement elle acceptait de garder au moins un vêtement sur elle, mais ce soir-là elle avait tout retiré avec des gestes d’impatience et un air de dégoût.


  –Chaud. Transpirer.


  D’abord le manteau, puis le pull-over et le pantalon, pour finir par jeter les sous-vêtements qu’il lui avait achetés à Ry, afin qu’elle ait un peu de rechange.


  –Çame serre.


  Ils’était couché avec son pantalon de jogging, en essayant de ne pas regarder ses petits seins et son fin triangle de fourrure. Çane devait pas arriver, c’était hors de question. Mais putain, il venait de sortir de prison, et Adda…


  Ilferma immédiatement. C’était quelque chose qu’il avait appris à faire. Ilpouvait ouvrir et fermer ses pensées, faire cesser les images, en une fraction de seconde. Écran noir, et Adda disparaissait dans un nuage de fumée, tandis que My se lovait contre lui et s’imbriquait contre son corps. My, qui ne savait pas faire la différence entre le sexe et une bataille de polochons, qui était comme une enfant qui ne savait rien du désir. Mais elle savait ce que les hommes voulaient, sans aucun doute. Elle imitait ce qu’elle avait vu chez Cato et Miriam, et elle était douée, même si ça restait mécanique. Kaj leva la tête avec un air étonné, sans doute à cause du bruit qu’ils faisaient. Puis il décida sans doute qu’elle ne courait aucun danger et se rendormit, tandis que le plaisir s’intensifiait sous la toile de tente et atteignait son paroxysme.


  My. Sa sœur. My. Sa douleur. My. Sa prison.


  Ilsentit le soulagement dans le corps contre le sien et s’empêcha de ressentir de la tendresse. Ledésir lui manquait mais les choses étaient comme elles étaient. Latendresse était un sentiment capable de l’entraîner là où il ne voulait pas être. Pour le moment, elle respirait doucement dans son sommeil, contre son cou. Unsouffle léger qui caressait sa peau, et il la regarda. Ilse souvenait de la première fois où il l’avait vue, chaussée de bottinesde deux fois sa pointure, dans sa robe trop grande pour elle mais dont la couleur s’accordait à celle de ses grands yeux étonnés, qui aspiraient tout. Ses yeux n’avaient aucun filtre. C’était ce qui faisait son malheur.


  My avait une peur panique de la Caisse. Onpouvait la menacer de n’importe quoi, mais pas de la Caisse. Onne pouvait pas l’enfermer. En fait, on le pouvait, bien sûr, mais les conséquences étaient catastrophiques.


  Ilferma les yeux. Combien d’entre eux se baladaient ainsi dans la vie? Combien se déplaçaient avec en eux une horloge interne qui comptait les minutes jusqu’au moment où tout exploserait?


  Ilserra My contre lui. Elle dormait la tête posée sur son épaule, dans un sommeil profond, tandis que ses jambes, par moments, donnaient des coups réflexes contre ses tibias. Rêvait-ellequ’elle s’enfuyait?


  Ilaurait voulu qu’ils en soient capables. S’enfuir. Mais plus il vivait et plus il avait la certitude qu’il n’y avait aucun endroit où aller.
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  –VINGT-DEUX MILLE COURONNES! Hors taxes! Ilsont dû fumer la moquette!


  Le tas de courrier était impressionnant: des lettres, des factures, des pubs, des relevés de comptes, des rappels. Soudain, alors qu’on s’occupait tranquillement de soi-même, la bonne société vous tombait dessus à bras raccourcis. Lavoirie, qui voulait que l’on aménage les terrains afin de séparer les eaux de pluie des eaux usées. L’électricité, qui estimait que les installations n’étaient plus dans les normes, et qu’il fallait débourser 22000couronnes pour les rendre conformes. Lacommune, qui prétendait que la climatisation était la meilleure solution, que les tuiles du toit étaient en train de pourrir et que leurs isolants contenaient de l’amiante. Lemédecin, qui confirmait son diagnostic de dépression nerveuse. Lena Lund, qui la menaçait indirectement. Lesautorités, qui vous expliquaient ce qui était normal et ce qui ne l’était pas: les maisons, les gens, les âmes. Degré ou de force on devait tous se ressembler, vivre dans une maison parfaite, avoir des enfants, des maris parfaits, un boulot parfait, une vie parfaite.


  Elle comprenait Matti Jørgensen, son besoin de prendre l’air et son rejet de la nouvelle prison haute sécurité. Elle comprenait qu’on désire simplement être soi-même et rester en paix, sans tout le temps avoir le sentiment de n’être qu’un pion que l’on peut bouger à sa guise. Elle pouvait au moins se dire qu’elle bénéficiait d’une certaine liberté. Contrairement aux autres, les malades, les vieux, les cas sociaux, dont la vie ne consistait qu’en brimades et humiliations.


  –Onprend en compte les meurtres prémédités? demanda Bo.


  C’était la fin de la journée. Bo ne s’était pas rendu à la conférence de presse qui s’était tenue au commissariat dans l’après-midi. Detoute façon, il n’y avait rien à y photographier, à part Wagner et sa bande qui avaient convié en toute hâte les journalistes.


  Bo lui tendit une tasse de café et s’affala sur le canapé.


  –Onne peut pas savoir si c’était prémédité, dit-elle. Mais qu’il y ait eu meurtre, c’est clair. Lesinstallations électriques, putain.


  Où allaient-ils trouver tout cet argent? Etdire qu’on croyait qu’en étant propriétaire on était à l’abri du besoin. C’était sans compter sur le moment où les factures se mettent à pleuvoir, pour ceci, pour cela. Autant croupir dans une cellule. Enfin, presque.


  –Rien à voir avec l’explosion?


  Dicte but une gorgée du café, qui était noir comme la nuit, et s’installa à l’autre bout du canapé en posant ses pieds sur les cuisses de Bo.


  –Onne peut pas non plus le savoir. Tout ça a l’air si confus.


  Après la conférence de presse, les journalistes étaient restés sur leur faim. Quelle était la logique de cette histoire? Est-ce que les bombes avaient quelque chose à voir avec le meurtre, ou fallait-il compter sur deux, peut-être trois, coupables indépendants, qui auraient agi en même temps en donnant l’impression de n’être qu’une seule et même personne? Qui était monté au premier étage avant l’explosion?


  La police avait bien sûr examiné ce qui restait de l’appartement de la victime, dès que l’accès en avait été dégagé. Mais peut-être sans zèle excessif, devinait-elle. Tout le monde avait cru que la femme était morte dans l’explosion et personne n’avait cherché à approfondir avant les résultats de l’autopsie du lundi suivant, perdant ainsi quatre jours de recherches. Elle était certaine qu’ils allaient procéder à un nouvel examen des lieux.


  –Tu crois qu’ils en parlent à la télé? Etton fils, tu le soupçonnes toujours?


  Bo attrapa la télécommande sur la table basse et alluma le téléviseur. Lejournal de 19heures commençait tout juste, annoncé par son jingle habituel.


  –Ily a soupçon et soupçon. Cen’est pas impossible qu’il ait quelque chose à voir avec les explosions, et peut-être aussi avec tout le reste. Cela n’a rien d’anodinqu’il ait su que je devais aller au centre de bronzage, et qu’ilait été libéré juste avant.


  Elle pensa à Rose et à sa discussion interrompue avec Ida Marie à propos de Facebook et se sentit idiote. Était-elle parano? Cene serait en tout cas pas la première fois.


  Bo secoua la tête. Ilavait du mal à comprendre le mobile du crime.


  Une voix s’élevait du téléviseur:


  «Dans l’affaire du centre de bronzage d’Århus, il est à présent confirmé que la jeune femme que l’on pensait être morte dans l’explosion était en réalité déjà morte lorsque celle-ci s’est produite. Lesrésultats de l’autopsie ont démontré qu’il y avait des marques de strangulation sur le cou de la victime ainsi que des signes d’un viol présumé. Nous avons parlé avec un médecin légiste qui va vous expliquer pourquoi il est toujours compliqué de déterminer les vraies causes d’un décès lorsque l’on a affaire à des victimes d’attentat.»


  Bo augmenta le volume. Leresponsable de médecine légale d’Odense apparut à l’écran et se lança aussitôt dans une longue explication technique. Dicte fixait l’écran. Ilrestait la question du meurtre. Quel était le mobile? Qui pouvait en vouloir à une jeune femme handicapée? Adda Boel, 29 ans, souffrant d’un syndrome de déficit en alpha 1-antitryspine incurable. Dicte s’était renseignée sur Internet. C’était héréditaire, et on ne connaissait aucun moyen de guérison. Elle avait lu que la protéine antitrypsine existait normalement dans le sang et était sécrétée par le foie. Elle avait pour fonction de protéger la structure des poumons et, si elle venait à manquer, des dommages graves pouvaient survenir, les fonctions respiratoires s’affaiblissaient et le patient mourait d’une mort rapide.


  –Elle serait morte de toute façon, dit-elle tandis que Bo baissait le volume. Pourquoi l’étrangler alors qu’elle s’asphyxiait toute seule progressivement?


  –Sur le coup d’une émotion? proposa Bo.


  –Pourquoi pas. J’ai lu quelque part qu’il y a environ 700 cas présentant cette maladie dans tout le Danemark.


  –Çane fait pas des masses.


  –Les deux parents doivent être porteurs. Seul un enfant sur quatre contractera la maladie. Deux seront porteurs sains, et le troisième sera complètement épargné.


  –La loterie en quelque sorte, dit Bo. Etaucun traitement?


  –Ily avait différents articles.


  Elle tenait sa tasse contre sa poitrine pour se réchauffer.


  –Une drogue qui s’appelle… je ne m’en souviens plus… un truc du genre «prot’» ou quelque chose comme ça.


  –Thèse? dit Bo.


  –Quoi?


  –Pro-thèse.


  Elle le poussa de ses deux pieds.


  –Crétin. Lemédicament est légal au Danemark, mais le ministère de la Santé, ou je ne sais quelle commission, refuse de le commercialiser. Onignore donc son efficacité et résultat: les gens meurent. Ceux qui ont la maladie peuvent toujours espérer bénéficier d’une transplantation, mais la plupart succombent avant d’en bénéficier. Quel est le mobile du crime, dans ce cas-là?


  –La pitié?


  Elle y réfléchit. C’était une possibilité.


  –Mais on ne viole pas quelqu’un par pitié.


  –Ily en a qui le font.


  –Pas les gens normaux.


  –Qui est normal?


  –L’explosion pouvait servir de couverture. Unassassin qui cherche à camoufler ses traces, conscient que le cadavre finirait par être découvert, proposa Bo.


  Si tel était le cas, elle se dit que l’assassin en question devait vraisemblablement connaître Adda Boel et être au courant de ses habitudes. Ilfallait en effet savoir précisément à quel moment la malade recevait la visite des aides sociaux qui, sans nul doute, venaient s’occuper d’elle. L’assassin devait savoir que personne ne découvrirait le corps avant plusieurs heures et qu’il pouvait gagner du temps en profitant du fait que les indices les plus importants seraient perdus. Une perquisition minutieuse aurait pu dire si la porte était ou non verrouillée, si du moins, il était resté une porte. Aucun détail de ce genre n’avait été révélé durant la conférence de presse. En tout cas, l’image d’une bombe qui n’aurait servi qu’à masquer des traces et à détourner l’attention de la police se dessinait de plus en plus précisément. Mais là encore, ils n’avaient aucune information valable à exploiter. Ilsrestaient dans l’attente de savoir avec quelles matières étaient fabriquées les bombes à l’origine de l’explosion de la voiture et du centre de bronzage.


  –C’est un oiseau libre, dit-elle en se serrant contre Bo. Ilhait l’autorité. Oùpourrait-il aller pour être en paix?


  –Sur la lune? proposa Bo.


  –Tu parlais de Ry. Qu’est-ce qu’il y a à Ry?


  –C’est réputé pour ses lacs et sa forêt. Lanature.


  –Àciel ouvert? Pas de murs et pas de plafond. Pas de serrure?


  Iljeta une cacahuète en l’air et la rattrapa dans sa bouche.


  –Quelque chose comme ça.
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  –ALEXANDER, il faut qu’on parle tous les deux.


  Peut-être que l’heure du petit déjeuner n’était pas la plus propice. Mais alors quand? Quel était le meilleur moment pour entrer en contact avec un jeune de quinze ans qui ne cessait de se cacher sous sa capuche en évitant comme la peste de regarder les gens dans les yeux?


  Wagner faisait des efforts pour conserver un visage neutre, afin d’éviter que le garçon ne se renferme encore plus sur lui-même. Comment faire? Ilsuffisait d’un rien pour qu’Alexander s’en aille en claquant la porte ou se mette à lui balancer toute une série de reproches à la figure. Ilfinissait par se demander laquelle de ces deuxréactions était finalement la pire.


  Aujourd’hui il avait droit à la troisième possibilité: le mutisme.


  –Alexander…


  Alexander se contentait de mâcher ses corn-flakes en regardant fixement la table. Ida Marie était partie emmener Martin à l’école. Ilsétaient seuls et Wagner sentait que le moment était venu de tenter une discussion père-fils.


  –Je me rends compte que tu as été trop souvent livré à toi-même. C’est de ma faute. J’ai été absorbé par mon travail, mais tu avais quand même Ida Marie et Hanne.


  Ilremercia silencieusement sa sœur, qui habitait dans la même rue et qui s’était occupée d’Alexander après le décès de Nina.


  –Nous sommes tous là pour toi.


  C’était la tactique la plus nulle. Labouche du garçon grimaça de dégoût, sans prononcer une parole. Wagner cherchait à trouver les bons mots, mais il avait l’impression d’être devant son ordinateur et d’avoir oublié le mot de passe. Ilse raccrocha à la seule méthode qu’il connaissait:


  –Tu prétends que tu étais seul ce soir-là. Mais ce n’est pas ce que disent les vigiles. Ilsm’ont dit que vous étiez trois. Cesont des gens que je connais? C’était Mohammed de ta classe? EtKristoffer?


  Alexander leva la tête.


  –Je t’ai déjà dit que j’étais seul. Pourquoi tu les crois eux plus que moi?


  Wagner soupira. Ilaurait pu lui expliquer qu’il avait pratiqué tellement d’interrogatoires au cours de sa carrière qu’il était capable de reconnaître immédiatement quelqu’un qui mentait. Etça ne faisait aucun doute qu’Alexander mentait. Peut-être pour couvrir ses copains. Laloyauté était un concept fondamental dans une bande, surtout à cet âge-là.


  –Tu ne m’as pas encore expliqué pourquoi, Alexander? Pourquoi tu voles des trucs dans les supermarchés?


  Le garçon haussa les épaules d’une manière à peine perceptible.


  –Je le fais, c’est tout.


  –Sans raison?


  Cette fois-ci, il haussa clairement les épaules.


  –J’en avais envie.


  –DeCoca et de chips? Tu pouvais les acheter avec ton argent de poche.


  Le garçon le regarda. Quelque chose sembla se contracter au fond de lui, puis il explosa au visage de Wagner:


  –J’avais envie de voler!


  L’impuissance se répandait dans chaque particule du corps de Wagner, infectant chaque cellule les unes après les autres, comme un virus. «Se faire remarquer», avait dit Hanne. Ils’agit avant tout de se faire remarquer. «Alexander est invisible. Vous êtes tellement occupés avec Martin et avec le bébé qui est en route. C’est peut-être justement ça qui le dérange.»


  Était-ce le cas? Ilsauraient peut-être dû attendre un peu avant de lui en parler, mais Ida Marie avait pensé qu’il lui faudrait du temps pour s’habituer à la nouvelle. Alexander se leva en laissant ses couverts sur la table.


  –Tu es conscient que ça risque de rester dans ton casier judiciaire?


  Comment pouvait-il réussir à faire parler les pires crapules et être incapable d’avoir une simple conversation avec son fils? Avant d’attraper son cartable et de passer la porte, Alexander lui lança, comme un crachat en plein visage:


  –T’es toujours rien qu’un flic, pas vrai?


  Ilclaqua la porte, faisant vibrer les tasses et les soucoupes dans l’armoire. Wagner fixait l’endroit où Alexander s’était tenu quelques secondes avant. Ilaurait pu agir. Ilaurait pu faire un geste envers son fils et lui dire qu’il l’aimait. Mais il ne l’avait pas fait. Toujours un flic. Jamais un père. Toujours être celui qui a le dessus.


  Ils’adossa à sa chaise. Ilvenait de procéder à l’interrogatoire de son propre fils.


  


  Le lieu du crime ressemblait à une zone en guerre.


  Depuis l’escalier, on sentait les odeurs de fumée et de suie. Lecorps et les sens de Wagner se rappelaient les minutes qui avaient précédé l’explosion.


  –L’endroit est sécurisé?


  Lena Lund venait de poser la question alors qu’ils gravissaient l’escalier, derrière Erik Haunstrup du département technique, pour se rendre au premier étage.


  Henriksen, qui marchait devant, se retourna et lui fit un signe affirmatif de la tête.


  –Le bâtiment a été consolidé, mais ça a pris du temps, ce qui, malheureusement, a retardé d’autant l’enquête. Ilse peut que les indices soient endommagés. Mais je pense que nous avons eu de la chance.


  –Ily avait un ascenseur? demanda Wagner en apercevant un grand trou béant où pendaient des câbles dans tous les sens.


  –Ily en avait un. Mais la cage est inutilisable à présent.


  Haunstrup ouvrit la porte de l’appartement et ils pénétrèrent dans le chaos. Unchaos qui, quelques jours avant, avait été l’appartement d’une personne, ce qu’on pouvait encore deviner. Des tableaux abstraits étaient encore suspendus dans le couloir, et des cintres restaient accrochés au portemanteau. Ainsi qu’une veste en jean. Quelques paires de chaussures étaient répandues sur le plancher: des Nike, une paire de confortables Eccosko1 ainsi que des pantoufles bleu marine.


  Wagner et Lund enjambèrent des débris de planches et de verre en prenant garde d’éviter le trou au milieu du plancher, qu’ils pouvaient voir depuis la cuisine où ils se trouvaient. Untrou noir et froid. Lesmeubles du salon s’étaient visiblement déplacés sous l’effet de l’explosion: le sofa était de travers, un fauteuil était renversé, les verres sur la table basse étaient brisés, seule la structure métallique du canapé était restée intacte.


  –Qu’est-ce que c’est?


  Wagner montra du doigt un objet en métal à côté du sofa.


  –L’appareil à oxygène. Lespompiers l’ont laissé là. Ila explosé à cause de la pression de l’air, dit Erik Haunstrup. Onen a ramassé plusieurs morceaux, et laissé le principal à cet endroit.


  Wagner s’avança avec précaution. Comme d’habitude, il se sentait grotesque avec ses chaussons de plastique bleu par-dessus ses chaussures et son costume de fibres blanc. Lena Lund, accoutrée de la même façon, marchait sur ses pas.


  –Quoi d’autre? demanda-t-elle en lui volant sa prochaine question.


  –Nous avons trouvé un verre d’eau utilisé dans la cuisine. Nous l’avons envoyé pour analyse ADN.


  –Des empreintes digitales?


  Le technicien secoua la tête.


  –Çame semble compromis. Ily en a peut-être une qui pourrait donner quelque chose, en supposant qu’on fasse des miracles, mais sinon, rien d’autre pour le moment.


  –Elle peut provenir de n’importe qui. Depuis le temps qu’elle est morte, dit Lena Lund, jene pense pas qu’on puisse en tirer quoi que ce soit.


  Wagner n’était pas de cet avis.


  –Ilne faut négliger aucune piste, dit-il. Cet indice peut se révéler essentiel.


  –Quoi d’autre? demanda Lena Lund.


  –Une empreinte de semelle, très effacée, dans la salle de bains.


  –Quelle pointure? Quel type de chaussure? demanda Wagner.


  –Pas encore de résultats pour le moment. Ony travaille. Çane ressemble pas à une semelle spécialement connue, ce qui nous pose un problème, mais on l’a envoyée à l’ENFSI2, indiqua Haunstrup.


  Wagner hocha la tête. Peut-être que le réseau européen pourrait les aider. Çavalait la peine d’essayer.


  –Encore aucune indication?


  –Pas encore, non.


  –Ilne peut pas s’agir de sa propre empreinte? demanda Lena Lund. Oud’une marque ancienne?


  Haunstrup secoua la tête.


  –Non, à la première question. Adda Boel avaitdes petits pieds et ces semelles-là font au moins du 40. Nousne sommes pas sûrs de l’ancienneté des traces, mais nous pensons qu’elles remontent à quelques jours.


  –Qu’est-ce qui vous fait dire ça? voulut savoir Lena Lund.


  –Le temps. Ila plu un peu mardi, il est tombé des trombes mercredi, puis il y a eu un grand beau temps dimanche et lundi. Lestraces sont faites de boue.


  –En plein centre-ville?


  –Ily a de la boue en face de l’immeuble, à cause des travaux de voirie.


  Lena Lund ne trouva rien de plus à ajouter. Wagner se demanda pourquoi elle semblait dédaigner le peu d’indices valables qu’ils possédaient. Peut-être qu’elle avait raison. Peut-être qu’ils étaient inutilisables. Mais ils devaient travailler avec ce qu’ils avaient, et si l’ENFSI donnait des résultats, cela pouvait signifier une percée. Leréseau était un noyau de connaissances provenant de plusieurs pays. Lui-même en avait fait l’expérience suite à une affairede vol à main armée, dont l’auteur avait laissé unelettre demenaces manuscrite au guichetier, une lettre qui, sans aucun doute, n’avait pas été rédigée par un Danoisde souche. Lalettre avait été envoyée à un sous-groupe de l’ENFSI, l’ENFHX, spécialisé dans la graphologie. L’enquête fut résolue lorsqu’ils apprirent que l’homme était également recherché en Hollande et en Espagne.


  Ilregarda Lena Lund. Elle avait la tête sur les épaules, son corps était une machine bien huilée, les bras croisés et les jambes bien plantées dans le sol, les hanches saillantes. Elle était belle, jolie même, et oui, il avait désiré une femme dans son équipe. Mais une intuition bizarre lui disait que, peut-être, son souhait avait été entendu par une sorcière marine, qui l’avait exaucé tout en maudissant son destin.


  –La porte d’entrée? Elle était verrouillée? demanda-t-elle.


  –Claquée, oui. Rien n’indique qu’il y ait eu effraction.


  Lena Lund en tira une conclusionrapide:


  –Le porc, siffla-t-elle entre ses dents. C’est l’usage de la force dans ce qu’elle a de plus odieux. Elle devait connaître ce type et ne s’est pas méfiée. Peut-être qu’il s’agit même d’un des hommes qui lui venaient en aide.


  Wagner ne disait rien mais, sur la route du retour qui le ramenait au poste de police où une réunion était prévue avec l’équipe, il se demandait si les choses étaient vraiment aussi évidentes. Adda Boel avait été retrouvée tout habillée. Pas nue dans un lit où il y aurait eu les signes d’un acte sexuel. Elle avait été touchée par l’explosion qui avait créé un trou entre les paliers et, de là, elle était tombée au rez-de-chaussée. Si elle avait été étranglée dans le salon, pourquoi est-ce que l’assassin au mobile sexuel aurait attendu si longtemps pour l’achever? Est-ce qu’il avait d’abord couché avec elle, puis s’était installé tranquillement sur le canapé le temps qu’elle se rhabille, pour ensuite se décider à l’étrangler? Çane semblait pas logique, mais ça ne serait pas non plus le premier criminel qui agirait de manière illogique.


  –OK, résumons.


  La Thermos de café passait de mains en mains comme un nouveau-né que tout le monde voulait admirer.


  –Que sait-on de plus sur elle? demanda Wagner.


  –Adda Boel… commença Lena Lund, ayant visiblement réponse à tout.


  –… Ivar?


  Lund ferma la bouche. Wagner avait presque pu entendre sa mâchoire claquer. Ilpouvait aussi deviner son regard furieux posé sur lui, mais il s’en fichait. Ilfallait que d’autres puissent intervenir.


  Ivar K s’étira sur son siège et envoya à Lena Lund un sourire digne d’un chat devant un trou de souris.


  –Adda Boel. 29 ans. Sous tutelle de l’État. Orpheline à l’âge de cinq ans, a passé son enfance entre des foyers et des familles d’accueil. Ses parents sont morts de la maladie héréditaire dont elle souffrait également.


  –Pas d’autres proches? demanda Wagner.


  Ivar K n’avait pas besoin de consulter ses notes.


  –Lointains, si. Mais ni frères et sœurs, ni grands-parents. Unoncle et une tante du côté du père, qu’elle n’a jamais vraiment connus. Etune tante maternelle, qui vit en Allemagne.


  –Elle est également malade? demanda Jan Hansen.


  Ivar secoua la tête.


  –Non. Elle est mariée avec un Allemand et travaille dans l’informatique. Lafamille habite dans la banlieue de Hambourg. Elle dit qu’elle n’a pas vu Adda depuis dixans.


  –Qu’est-ce qu’elle raconte d’autre? demanda Wagner.


  Iva K tenta de faire une bulle avec son chewing-gum, mais sans résultat.


  –Elle dit que c’est tragique, mais que le destin de toute cette famille est de toute façon tragique. Elle-même ne s’en sort pas trop mal. Bien sûr, elle porte en elle le gène de la maladie et, à cause de ça, elle a choisi de ne pas avoir d’enfant. Ondirait qu’elle vit avec un sentiment de culpabilité permanent et qu’elle n’a eu de cesse d’essayer de prendre de la distance avec tout ce qui peut concerner la maladie ou la mort.


  Eriksen avala une gorgée de café.


  –Onpeut la comprendre.


  –Elle a refoulé, précisa Lena Lund. Elle se cache la vérité.


  Ivar K ignora son intervention.


  –Adda Boel travaillait bénévolement pour le comité de soutien aux déficitaires en alpha 1-antitryspine du Danemark, comité faisant partie d’un groupement plus important spécialisé dans différentes maladies dites rares.


  –Quoi d’autre? demanda Wagner. Des amis, des voisins, un entourage que nous pourrions interroger?


  Ivar K reposa ses notes.


  –Pas des masses. Elle était très solitaire. Unvoisin nous a dit qu’elle n’habitait que depuis un an à cette adresse. D’après lui, elle était quelqu’un de tranquille, qui ne s’occupait pas des affaires des autres.


  Wagner réfléchit à ce qu’Ivar venait de dire. Tranquille, ne se mêlant pas des affaires des autres. Pourquoi devait-elle mourir?


  –Où habitait-elle avant? demanda Eriksen.


  –Dans un appartement de la rue Læssøe, au troisième étage sans ascenseur, mais elle n’était plus en mesure de monter les escaliers. Lesimmeubles d’Østergade ont, comme tout le monde le sait, un ascenseur.


  –OK, dit Wagner, quelqu’un a contacté cette organisation? Alpha-1?


  Jan Hansen acquiesça.


  –J’ai parlé avec différents responsables, mais sans grands résultats. Ilsla décrivent comme intelligente, mais de plus en plus atteinte par la maladie. Elle s’est battue très dur afin d’autoriser la mise sur le marché d’un certain médicament; elle avait également contacté la presse.


  –Un qui fonctionne? demanda Eriksen.


  Hansen passa une main sur le sommet de sa tête qui, avec les années, était passé de dégarni à totalement rasé.


  –Peut-être. En tout cas, il est utilisé à l’étranger. Mais globalement… la maladie est tellement rare qu’aucun chercheur n’a vraiment envie de s’y attaquer. Çane rapporte rien de mettre au point un traitement pour si peu de gens.


  –Est-ce que quelqu’un dans ce milieu, dans cette organisation, aurait pu avoir une raison de la tuer? demanda Wagner.


  Jan Hansen secoua la tête.


  –Çame semble peu crédible. Ilsdisent tous qu’ils l’aimaient bien. Qu’elle était douée mais, comme je l’ai dit, très atteinte par la maladie.


  Ilregarda autour de lui et Wagner devina ce que chacun était en train de penser. Elle serait morte de toute façon. Pourquoi est-ce que quelqu’un avait voulu la tuer?


  –Je pense qu’il faut s’en tenir à l’hypothèse du viol, décida-t-il. Tout porte à croire que nous avons affaire à un crime pulsionnel. Sans doute commis par quelqu’un qu’elle connaissait mais, à en croire les apparences, qui n’avait pas prémédité son acte.


  –Yes!


  Lena Lund lança un coup de poing dans le vide, ce qui exaspéra Wagner.


  –Nous ne sommes pas dans un match de handball.


  Ilsurprit un éclair d’antipathie dans son regard, puis son mobile se mit à sonner. Lavoix amicale de Paul Gormsen le réconforta.


  –Nous le tenons. Nous avons une réponse à son analyse ADN.


  –Vous avez un nom? demanda Wagner.


  –Oui. Nous avons un nom.
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  PLUS JAMAIS. Plus jamais. Plus jamais.


  Le punching-ball tressautait à chacun de ses coups. Francesca frappait le sac de cuir sans répit. Elle transpirait, la sueur lui coulait le long du front jusqu’au bas de son dos. Elle suait et la boxe renvoyait au second plan dans un coin de sa tête l’article de journal et le droit de réponse qu’elle avait été obligée de leur adresser. Elle avait mis tout cela de côté pendant le laps de temps où son corps vibrait et où les coups se succédaient.


  Plus jamais.


  Elle savait qu’elle serrait les dents en percutant le sac de sable. C’était son ennemi inconnu. C’était lui qui envoyait les mails, lui qui s’était introduit chez elle, dans sa maison, et qui avait fait sauter sa voiture avant de rendre publique son histoire de femme de ménage. Celui qui la détestait tout autant qu’elle le détestait.


  –Tu te débrouilles bien. Ilsdevraient t’épingler dans la presse un peu plus souvent.


  Les compliments de la part de Kasper étaient aussi rares que de trouver grâce à ses yeux au milieu d’un ring.


  Elle s’arrêta et souffla. Elle avait mal dans les bras et dans les mains. Mais au moins, la colère froide qu’elle avait éprouvée depuis plusieurs heures s’était apaisée et elle sentait qu’elle pouvait à nouveau réfléchir normalement.


  –Viens, on va travailler ta défensive.


  Ill’attaqua par le côté et elle le fit basculer sur le tapis d’un croche-pied doublé d’un coup de karaté. Ilbondit par-derrière et elle lui donna un coup de coude dans le ventre avant de le balancer par-dessus son épaule. Ilfonça sur elle à nouveau et il se prit un kick du genou en plein dans les parties.


  –Putain, t’es remontée aujourd’hui!


  –Tu ne le serais pas à ma place?


  Le cours se termina par une série de frappes avec les pieds. Après s’être changés, ils allèrent comme d’habitude prendre un café dans le local annexe. Cela faisait dixans maintenant qu’elle s’entraînait chez Kasper. Elle avait obtenu la ceinture jaune de Taï-do. Laceinture jaune et le troisième dan. Illui avait fallu cinq secondes pour maîtriser l’agresseur, cette nuit-là. Cinq secondes qu’à présent elle en venait presque à regretter. Elle avait agi par instinct, sans réfléchir. Formée et instruite pendant des années par l’homme qui, aujourd’hui, donnait également des cours d’autodéfense à des personnages politiques. Iln’était pas question chez lui de gentilles techniques de combat auxquelles votre adversaire se prêtait volontiers. Elles ne servent à rien le jour où un agresseur se jette sur vous, quelqu’un de vraiment violent. Elle savait de quoi elle parlait. Voilà pourquoi plus jamais personne n’aurait sur elle d’ascendant physique. Elle se l’était juré à l’époque. Etelle avait tenu parole.


  –Pourquoi ne veux-tu pas dire simplement que tu prends des cours ici? Pourquoi est-ce que ça doit rester secret?


  Kasper avait, depuis longtemps, accepté qu’il n’y ait personne dans le local pendant ses entraînements, personne à part lui.


  –Çame ne paraît pas sorcier d’en parler, ajouta-t-il en faisant fondre un sucre dans son café. Tul’as quand même bien arrangé, l’autre, le violeur.


  Elle l’avait mis au tapis avec un coup de pied entre les jambes, un coup de coude dans le visage et un direct dans la poitrine. Non, ce n’était pas vraiment ce à quoi on s’attendait venant d’un homme politique, et encore moins d’une femme de 45 ans. C’est vrai qu’elle aurait pu maîtriser un peu mieux l’usage de sa force, mais en courant un risque pour elle-même, ainsi que pour la jeune fille. Après un interrogatoire au poste de police et le témoignage de la fille, ils l’avaient laissée tranquille. Mais les policiers lui avaient également demandé comment elle avait appris à se battre comme ça. Elle leur avait donné une réponse toute faite.


  –Çane regarde personne, avait-elle déclaré, comme elle le répétait depuis qu’elle s’était inscrite au petit centre sportif de Kasper et avait commencé à acquérir des techniques de combat.


  Àprésent, il était pressant, peut-être trop. Ilavait réussi. Ilvoulait l’utiliser comme réclame, elle ne le savait que trop bien, mais pour elle, c’était hors de question.


  Illeva une main en l’air, comme un agent de la circulation au milieu d’un carrefour dangereux.


  –Non non, bien sûr que non, tu as raison. Jene comprends juste pas. Jen’ai jamais compris, d’ailleurs.


  Elle sourit, consciente qu’il ne disait pas cela méchamment.


  –Tu n’as pas besoin de comprendre. Tudois juste accepter.


  Soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Etsi c’était lui? Çapouvait être n’importe qui, alors, pourquoi paslui? Pourtant… que savait-il de son passé? Durant toutes ces années, elle ne lui avait jamais rien raconté. Mais elle ne racontait jamais rien à personne. Néanmoins, quelqu’un savait.
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  C’ÉTAIT RAPIDE. Illui fallait deux minutes pour s’y rendre depuis la rédaction, elle aurait dû le faire depuis longtemps. Mais elle ne s’était pas senti le courage de se retrouver à nouveau devant le trou béant dans la façade. Pas le courage de se rappeler les moindres détails qui restaient comme gravés dans son corps et qui lui assuraient qu’Ida Marie gisait à l’intérieur. Ida Marie et son bébé.


  Le malheur ne s’était pas abattu. En tout cas pas le malheur dont Ida Marie aurait été le personnage principal. Mais un malheur évité n’était pas pour autant un bonheur. Ilétait malsain, de voir à quel point on s’habituait au fait que presque tout était redevenu comme auparavant.


  Elle distinguait un bruit de machines en provenance de l’immeuble, comme une musique servant de bande sonore à l’édifice explosé. Elle arriva pile au moment où s’éloignait la Passat noire de Wagner, dans laquelle elle reconnut également Lena Lund, et quelque chose la toucha au fond d’elle-même, comme une pointe de jalousie. C’est purement professionnel, se dit-elle. Elle avait du mal à accepter que Lena Lund puisse assister Wagner dans le moindre détail de son enquête. Elle avait du mal à accepter que Lena Lund soit assise à côté de lui, et qu’il lui accorde sa confiance.


  Tout comme les barrières de protection qui la tenaient éloignée du lieu du crime, ainsi que les autres civils, Lena Lund était une barrière entre elle et Wagner. Elle lui interdisait le passage. Par le passé, ils avaient tant bien que mal collaboré à plusieurs reprises mais, lors de la conférence de presse, il s’était montré distant et avait évité de croiser son regard. Ilsavaient pris l’habitude de se rendre des services, mais elle n’avait trouvé chez lui aucune trace de ces anciennes pratiques. D’un autre côté, elle n’avait rien non plus à lui proposer. Peut-être qu’en fait, c’était elle le problème. Elle s’était abstenue de tout contact avec les gens depuis longtemps. Elle n’avait parlé de Facebook qu’avec Bo. Elle n’avait rien dit de Peter Boutrup à Ida Marie.


  Globalement, Wagner ne savait rien de Peter Boutrup. Ilne connaissait pas son existence. Ilignorait qu’il était son fils. Telle était la situation pour le moment. Elle ne voyait aucune raison de se balader en exhibant un panneau indiquant que le fils qu’elle avait abandonné à la naissance était de retour, après avoir été jugé coupable de meurtre. Ily avait eu assez d’erreurs et de fiascos dans sa vie pour en ajouter encore une couche, alors pourquoi est-ce qu’elle irait se vanter du pire d’entre eux?


  –Çava mieux?


  La voix venait de derrière son dos. Elle se retourna et se retrouva nez à nez avec un regard sympathique, venant d’un travailleur en tenue de chantier enfilée par-dessus un épais pull-over bleu marine. Ilavait une cigarette à la main, dont il tira une bouffée.


  –Je me souviens de vous. Vous n’en meniez pas large ce jour-là.


  Ilfit un signe de tête en direction du trou dans la façade du centre de bronzage. Elle reconnut alors l’homme avec qui elle avait parlé au moment où ils avaient trouvé la femme morte.


  –Oui, merci.


  Derrière lui, il y avait encore les échafaudages, couverts de bâches balayées par le vent. Unde ses collègues était debout sur une plateforme, en train de nettoyer au karcher le mur en briques jaunes. C’était ce bruit-là qu’on entendait depuis la rue.


  –C’était une gentille fille, dit-il soudain.


  Ses yeux étaient tournés vers le centre de bronzage.


  –C’est moche que ça se soit passé comme ça, ajouta-t-il.


  Une pensée traversa l’esprit de Dicte.


  –Vous avez parlé avec la police? Ilsont dû faire le tour des habitants du quartier.


  Ilsecoua la tête.


  –Ontravaille aussi sur un autre chantier. Unpeu plus haut, sur le boulevard Marselis. Onn’est de retour ici que depuis ce matin. S’ils veulent nous parler, ils savent où nous trouver.


  –Mais vous n’avez rien vu? Jeveux dire, ce jour-là?


  Elle cherchait à conserver un ton neutre.


  Iltira une nouvelle bouffée de sa cigarette. Dicte imagina la nicotine descendre tout au fond de ses poumons, avant d’être rejetée par ses narines. Iléloigna sa main et fixa la cigarette.


  –Ondevrait pouvoir arrêter.


  –Oui…


  –Quand on pense à la merde qu’elle avait dans les poumons… Elle était complètement détruite. Elle marchait comme une grand-mère, en traînant son sac à provisions. Nous, on lui venait en aide.


  –En portant ses sacs?


  –Detemps en temps, oui, quand on était en pause. C’était pas possible de la voir dans cet état. Même s’il y avait un ascenseur.


  Ilbaissa d’un ton.


  –Dès fois, elle nous offrait une bière pour nous remercier. En fait, on n’a pas le droit d’accepter. Lerèglement du travail, tout ça. Alors on la buvait en cachette.


  Son sourire était contagieux.


  –C’était vraiment une fille super.


  –Cejour-là. Vous l’aviez vue?


  Ilsecoua la tête.


  –La veille, alors?


  –Oui, avec des sacs à provisions justement. Elle nous a dit qu’elle attendait un invité. Elle avait l’air contente.


  –Un invité…


  Le téléphone de Dicte sonna dans sa poche. Elle le sortit, irritée. Lenuméro de Bo s’affichait sur l’écran.


  –Allô?


  –Conférence de presse à 15heures au commissariat, dit-il.


  Elle pouvait entendre qu’il était en train de conduire.


  –Une conférence extraordinaire, précisa-t-il, on va peut-être enfin apprendre quelque chose d’intéressant.


  Elle regarda sa montre. C’était dans un quart d’heure.


  –J’arrive.


  Elle se retourna, mais l’ouvrier avait fini sa pause et repartait vers son échafaudage. Illui fit un signe de tête.


  –Àbientôt.


  –Attendez.


  Ils’arrêta. Dans sa tête, elle chercha un moyen de poser la question sans passer pour une journaliste.


  –Elle a été tuée quelques heures avant l’explosion. Vous le saviez?


  Ilsecoua la tête.


  –Je ne suis pas vraiment l’actualité. L’important, c’est de prendre le boulot quand il se présente. Lacrise, vous savez…


  –Je veux dire, peut-être que vous, ou un de vos collègues, avez vu quelque chose qui pourrait aider à comprendre ce qui s’est passé. Quelqu’un qui allait et venait dans l’immeuble?


  Elle fit un geste vague de la main.


  –Un truc comme ça.


  Ilresta un moment à regarder en l’air, dans le vide. Une voiture klaxonna. Uncycliste se rabattit sur le bas-côté. C’était un jour comme un autre, avec des gens dans les rues. Elle crut qu’il avait déjà oublié sa question quand, subitement, il lui répondit:


  –En fait oui, il y avait ce mec. Ilétait sorti tôt ce matin-là. Onvenait d’arriver, donc il ne devait pas être plus de 8heures. Jeme suis dit que c’était peut-être lui, l’invité dont elle avait parlé.


  –Vous pourriez le décrire?


  Ildécrivit l’homme, qui aurait pu être n’importe qui. Elle regarda sa montre.


  –Ilfaut que je file. Vous serez là demain?


  Ilacquiesça et s’éloigna à nouveau, en ajoutant par-dessus son épaule:


  –Nous en avons encore pour une semaine.


  Elle songea à lui donner sa carte de visite, mais n’avait pas trop envie qu’il sache qu’elle était journaliste. Àses yeux, elle n’était qu’une femme qui s’était retrouvée trop près d’une bombe et en était restée choquée.


  –Onse reverra peut-être, dit-elle. Peut-être que vous vous souviendrez d’autres choses.


  Illui fit un signe de tête, sans répondre.


  


  La conférence de presse avait été prévue à la dernière minute, aussi n’y avait-il pas beaucoup de journalistes ni de photographes dans le petit local du commissariat. Comme d’habitude, c’était Wagner et Hartvigsen qui menaient le bal. Derrière eux se tenaient les autres policiers et Dicte remarqua que Lena Lund semblait prendre de la distance avec ses collègues.


  Bo était déjà là lorsqu’elle arriva. Ilétait en pleine discussion avec la petite Renate du Stiften, le petit chaperon rouge, comme la surnommait Dicte. Degrands éclats de rire passaient de l’un à l’autre.


  Cefut très bref. Wagner prit la parole en premier. Dicte vit que des slides PowerPoint occupaient déjà l’écran blanc.


  –Nous vous avons rassemblés parce qu’il y a du nouveau sur l’affaire Adda Boel.


  Les gens trépignaient. L’affaire Adda Boel. Onne parlait plus de l’affaire du centre de bronzage, pensa Dicte. Adda Boel occupait le premier plan, son cadavre avait pris de l’importance.


  –Nous avons eu une réponse à l’analyse ADN de la matière prélevée dans son vagin, ainsi que de la salive sur son cou et sur sa poitrine.


  Dela salive et du sperme. Plus rien n’était désormais du domaine du privé lors d’une enquête de police. Intérieurement, Dicte espérait qu’une fois morte elle puisse reposer en paix, sans qu’une autopsie vienne révéler quoi que ce soit de ses dernières heures de vie. Si elle tenait jusque-là sans tordre le cou à Bo et à son flirt vulgaire. Lui et le chaperon rouge étaient toujours en pleine discussion, un peu plus discrètement à présent.


  –Nous avons donc trouvé un profil qui correspond avec l’ADN. Nous sommes à la recherche de cet homme.


  Wagner cliqua sur la souris. Bo et Renate se turent immédiatement. Dicte fixait l’écran. Tout le monde retenait son souffle et elle ne pouvait plus respirer. Pas ça. Pasça.


  –Peter Andreas Boutrup, dit Wagner.


  Elle entendait sa voix comme venant de très loin, et vit que Lena Lund l’observait.


  –Relâché de la prison d’État du Jutland de l’Est mercredi dernier, la veille ou le jour même du meurtre d’Adda Boel. Disparu depuis.


  Ilregarda l’assemblée.


  –Nous avons lancé un avis de recherche le concernant. Sur Internet également, vous pourrez donc télécharger saphoto.


  Ilprécisa:


  –Cen’est pas n’importe qui. Ila été condamné à quatre ans d’emprisonnement pour homicide involontaire.


  –Jusqu’à quel point êtes-vous certains qu’il s’agit de cet homme? demanda le Politiken.


  Le pouls de Dicte palpitait si vite qu’elle entendit à peine la réponse. Elle sentait la main de Bo sur son épaule.


  –Disons cela autrement: nous aimerions vraiment avoir un entretien avec lui.
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  EN DÉBARRASSANT le local après la conférence de presse, Wagner avait l’impression que les yeux sur l’écran étaient fixés sur lui en permanence. Leregard, intense, ne lui semblait pas inconnu, mais il avait beau fouiller dans ses souvenirs et dans les anciennes enquêtes qui auraient pu avoir un lien, le résultat restait nul. Iln’avait jamais eu aucun contact avec ce Peter Boutrup, ni dans le cadre de son travail ni en privé.


  Ilsavaient bien sûr enclenché le grand dispositif de recherches. Ilfallait trouver cet homme, toute information sur lui pouvait se révéler capitale. L’équipe était déjà en train de creuser dans son passé familial, de vérifier sa dernière adresse connue, son précédent travail et tout ce qui pourrait leur apporter des indices sur son compte. Età présent, avec l’aide de la presse.


  Ilresta un long moment à observer la photo de Boutrup, celle que les médias pouvaient dès à présent télécharger sur le site Internet de la police. Blond, les cheveux épais, les yeux bleu-vert, grand de taille, les pommettes saillantes. Ily avait une personnalité cachée derrière cette photo d’archive assez formelle, prise de face et en gros plan. Ondevinait sans peine un petit sourire ironique au coin de ses lèvres et une distance volontairement prise avec le photographe, peut-être également avec le monde entier. Mais il y avait aussi autre chose. C’était un homme qui avait des secrets, se dit Wagner avant d’éteindre l’ordinateur. Iln’avait pas le droit de le sentir familier. Ilavait quelque chose d’unique à l’époque où nous vivions, où chacun croyait normal d’exhiber le moindre de ses actes. C’était un homme avec quelque chose en lui de ravagé, un dilemme personnel et privé qu’il n’avait pas fini de régler. Quelque chose qui transparaissait au fond de son regard.


  Le mystère s’effaça en même temps que l’image sur l’écran, et Wagner secoua la tête pour en chasser ses pensées. Non-sens. Peter Boutrup était soupçonné de viol et de meurtre et il avait déjà tué au cours de sa vie. C’était à la fois idiot et non professionnel de lui accorder d’autres caractéristiques que le besoin et l’envie pure et simple de recommencer.


  Sachant que l’équipe travaillait déjà sur Boutrup, il répondit à l’invitation d’Erik Haunstrup du département technique. Quelques minutes plus tard, l’ascenseur le déposait au quatrième étage. En route, il se dit qu’il aurait peut-être dû proposer à Lena Lund de l’accompagner. Elle n’avait pas encore été présentée aux collègues du département technique. Pourquoi ne le lui avait-il pas proposé?


  Une réponse évidente flottait dans sa conscience, sans vouloir se révéler au grand jour, tandis qu’il sonnait à la porte toujours verrouillée derrière laquelle se trouvaient diverses preuves matérielles et une collection impressionnante d’indices techniques qui, potentiellement, pouvaient piéger une série de criminels et les envoyer pour plusieurs années derrière les barreaux.


  Parfois, dans la vie, on pouvait s’interroger sur certains noms. Par exemple, on était libre de se demander si Per Bang n’était pas devenu expert en explosifs à cause de son patronyme.


  C’était ce genre d’idée qui lui permettait d’oublier provisoirement ses spéculations, d’abord à propos de Peter Boutrup, mais aussi sur Lena Lund. Wagner entra dans le bureau que Bang partageait avec l’autre expert en explosifs, John Henriksen. Ilsétaient présents tous les deux et, visiblement, ils l’attendaient.


  –Haunstrup m’a fait comprendre que vous aviez quelque chose à me dire.


  Ilne leur avait pas mis la pression, bien que la frustration d’avancer en aveugle d’un point de vue technique en ce qui concernait les explosions ait freiné son enquête. C’était comme devoir résoudre une équation comportant plusieurs inconnues.


  –Désolé, mais ça a pris du temps, répondit Henriksen en lisant dans ses pensées. Nous avons travaillé le plus rapidement possible, mais nous avons été obligés d’en référer à différentes instances. L’affaire est d’importance.


  Wagner comprenait bien ce qu’il sous-entendait. Tout devait être classifié, trié, identifié, jusque dans les plus petites particules. Cen’était pas la faute du département technique, mais le facteur temps n’en était pas moins énervant.


  Per Bang se mit à parler d’une façon qui ressemblait à un langage militaire:


  –OK, pour faire court: la bombe d’Østergade, de même que celle placée dans la voiture du parking, étaient des bombes à gaz, des bouteilles de gaz utilisées comme explosifs, mélangées à de l’essence pour assurer l’incendie.


  –Du gaz? dit Wagner. Comme à Londres? Celles qui n’avaient pas explosé?


  Bang acquiesça.


  –Correct. Exactement comme à Londres. Etailleurs aussi. C’est un moyen facile de faire sauter une bombe. En tout cas, quand cette merde accepte de fonctionner.


  Bang était un gars musclé d’une trentaine d’années, connu pour être à la fois insolent et méticuleux, à la limite de la pathologie. Cedernier trait se lisait sur son apparence où pas un cheveu n’était en désordre, où sa veste de costume semblait avoir été cousue sur mesure. Mais on le ressentait surtout à la manière dont il travaillait et cela était plutôt un avantage lorsqu’il fallait traiter de sujets sensibles, comme par exemple d’expliquer les composants d’une bombe et ce qui avait provoqué son explosion.


  L’expert John Henriksen était l’opposé parfait de Bang. Ilétait mince, bien que n’étant visiblement abonné à aucune salle de sport, et ne prêtait aucune attention à son style vestimentaire, pensant qu’un pantalon du Føtex et une chemise approximativement dans les mêmes tons faisaient très bien l’affaire. Mais ils avaient quand même deux points communs: ils partageaient le même bureau et avaient le même souci du détail.


  –Cen’est pas sans rappeler une affaire dans laquelle deux bouteilles d’air comprimé avaient explosé, pour des raisons différentes, indiqua Henriksen en faisant référence à la bouteille d’oxygène.


  Wagner acquiesça tandis que Bang, avec des gestes maniaques, installait un ordinateur portable sur ses genoux.


  –Tu dois voir quelque chose. Assis.


  Wagner s’attendait presque à ce qu’on lui ordonne de présenter les armes. Ils’assit sur le siège voisin et regarda le film qui venait de commencer.


  –C’est tiré d’un site Internet arabe, expliqua Per Bang alors que quelque chose qui ressemblait à un guerrier d’Al-Qaïda venait de surgir sur l’écran.


  Bien que la qualité du film fût moyenne, ce que l’homme était en train de faire semblait dénué de mystère, même si des détails échappaient à Wagner. Iltrafiquait quelque chose avec de la cire, un câble et un téléphone portable. Lacaméra fit un zoom sur l’homme en train de broyer une poignée d’allumettes pour en retirer le soufre pulvérisé. Ilmélangea ensuite le tout d’une manière assez rusée que Wagner avait du mal à distinguer clairement. Pour finir, on fit exploser la bouteille de gaz dans un champ, à côté d’une voiture. Onmontrait ensuite la voiture, ou du moins ce qu’il en restait: seulement la carrosserie. C’est ainsi que se terminait le film.


  Wagner resta un moment circonspect, à réfléchir à ce qu’il venait de voir. Per Bang, avec son habituelle précision, lui expliqua la façon dont ils avaient recherché l’endroit du détonateur, lorsque les gravats avaient été dégagés dans l’immeuble et que les analyses du lieu du crime étaient terminées.


  –Nous avons essuyé le sol de trois manières différentes. D’abord avec un chiffon sec, ensuite avec un gant de coton imprégné d’eau puis, pour finir, avec de l’acétone. Nous avions peu d’espoir de trouver quelque chose.


  Wagner fit un signe de tête. Ilsavait à quel point les explosifs pouvaient s’avérer volatils. Lestraces pouvaient disparaître en un rien de temps, absorbées tout simplement par le sol.


  –Nous avons envoyé les gants au laboratoire de chimie de la Beredskabsstyrelsen1. Ilsont détecté des traces de chlorate de potassium, provenant du soufre contenu dans les allumettes, sur l’embout de la bouteille de gaz. Nous avons reçu leur rapport aujourd’hui.


  –Comme indiqué précédemment, un bidon d’essence était posé à proximité de la bouteille de gaz, ajouta John Henriksen. Cela dans le but d’assurer un effet maximum, autant pour l’explosion que pour l’incendie qu’elle devait ensuite provoquer.


  Wagner n’était toujours pas certain d’avoir bien compris le rôle de la bouteille de gaz, même après avoir visionné le film.


  –La bombonne de gaz. Vous pouvez m’en faire une description? Point par point?


  Per Bang aurait mérité un diplôme en pédagogie. Ouen tout cas en rédaction de mode d’emploi pour fabrication d’une bombe, se dit Wagner lorsque les explications lui furent déroulées avec une minutie inversement proportionnelle aux effets explosifs de la nitroglycérine.


  –John et les autres ont trouvé des fragments de la bouteille de gaz sous les décombres de l’incendie. C’était une bouteille de 12 litres. Lourde. Mais néanmoins transportable dans un sac à dos, et facile à se procurer à peu près n’importe où.


  Per Bang expliqua ensuite comment n’importe qui pouvait se procurer une petite ampoule à incandescence, du soufre par le biais d’allumettes, des bougies, une mèche, un téléphone mobile. Leprincipe était que le soufre mélangé à la cire, une fois introduit dans un petit tuyau, était allumé via un téléphone portable déposé sur la bouteille de gaz.


  –Ildoit y avoir deux câbles dans le téléphone, qui doit être réglé sur vibreur, dit Bang. Avant d’appeler le mobile depuis un autre appareil, vous avez pris soin de brancher les câbles sur le mécanisme qui déclenche le vibreur. Çamet en route l’ampoule qui, alors, fait brûler le soufre, la cire fond et le feu pénètre dans le gaz liquide.


  –Etbang! dit Bang. Tuas vu dans le film. C’est pas de la rigolade.


  –C’est suffisant pour faire un trou entre deux étages?


  Ilsavaient discuté de ce point avec l’équipe. Qu’est-ce qui pourrait être assez puissant pour atteindre l’appartement d’Adda Boel et la toucher au point de la rendre quasi méconnaissable?


  –Largement. Quand on construit une bombe à gaz, il faut remplacer une partie du gaz par de l’air. Çapermet de créer une détonation au lieu d’un simple incendie. Leseffets sont encore plus impressionnants lorsqu’on y ajoute de l’acétylène.


  –Del’acétylène? interrogea Wagner.


  –Du gaz de soudage.


  –Onen a retrouvé des traces?


  Ilsecoua la tête.


  –Onne peut pas retrouver de traces de l’acétylène après une explosion. Mais au vu des dégâts occasionnés, ça me semble presque certain que de l’acétylène avait été incorporé au mélange.


  Peter Bang se leva, avança jusqu’à une armoire et revint avec des sacs en plastique qu’il ouvrit sur le bureau.


  –Là. Lecircuit intégré d’un téléphone mobile, que nous avons trouvé près de la bouteille de gaz.


  Iltendit un sac à Wagner, qui en examina le contenu.


  –C’est un téléphone qui fonctionne avec une carte à unités. Absolument anonyme.


  –Etici, continua Bang en désignant un autre sac, le couvercle de la bouteille de gaz. Sous l’effet d’une mégapression, il a sauté jusqu’au premier étage et c’est certainement lui qui a provoqué les lésions sur la gorge de la victime, telles que décrites dans le rapport du médecin légiste. Gormsen, de l’Institut médico-légal, pourra sans doute le confirmer.


  Henriksen en profita pour apporter des précisions techniques:


  –Le feu s’est rapidement propagé au premier étage et a fait chauffer la bombonne à oxygène, qui a explosé à son tour. Peut-être même de manière anticipée, du fait d’un tuyau défectueux.


  L’expert en explosifs poussa les sacs sur le côté et disposa un tas de photos sur la table. Wagner reconnut des images de l’immeuble d’Østergade, complètement détruit.


  –Comme indiqué, il y avait des traces d’essence. Nous avons protégé les particules décelées dans le sol et les avons envoyées à l’Institut technique, qui nous l’a confirmé.


  Du bout de son stylo, il indiqua un endroit au centre d’une des photos.


  –C’est là que nous avons trouvé l’essence.


  Bang indiqua presque le même endroit.


  –C’est là que s’est produite la détonation. Lebidon d’essence était juste à côté de la bombonne de gaz.


  Wagner recula un peu en essayant de se représenter les choses sous un certain angle.


  –D’après vous, qui a pu fabriquer ce truc-là? Etest-ce que le but était de tuer quelqu’un? Ou était-ce une alternative pour cacher un meurtre commis à main nue?


  Les deux experts restèrent un moment silencieux. Cen’était pas de leur compétence, Wagner le savait bien. Ilspouvaient refuser de répondre, ça ne remettrait pas leur carrière en jeu. Ilspouvaient aussi bien s’en fiche complètement, mais ce n’était pas le cas.


  –N’importe qui peut se procurer ces matériaux, dit Bang. Au premier abord, on penserait aux immigrés, mais tout le monde peut avoir accès au site Internet que je vous ai montré.


  Henriksen rassembla les photos et les rangea dans un classeur.


  –Ceserait hasardeux de croire qu’on voulait camoufler un crime. Lecouvercle ne pouvait pas être programmé pour viser de manière aussi précise, quoi qu’on y fasse. Mais il n’est pas exclu que la bombe ait eu pour but de détourner l’attention du meurtre, en plus de faire disparaître des indices… qui sait?


  Wagner se leva.


  –C’est en effet l’idéal, pour un assassin, de nettoyer de cette façon-là le lieu de son crime.


  –J’ai entendu dire qu’il y avait également un film pris par la caméra de vidéo-surveillance, dit Bang. Unhomme avec un sac à dos.


  Wagner acquiesça.


  –Nous sommes à sa recherche. Ily a une théorie qui court, comme quoi il aurait été aidé de l’étranger, nous allons donc contacter Interpol.


  –C’est peut-être sans rapport, ajouta Bang, mais le poseur de bombes londonien transportait aussi sa bouteille de gaz dans un sac à dos.


  Wagner avança jusqu’à la porte. Ilsongea à l’homme au sac à dos surpris par la caméra et, en même temps, surgit dans sa tête le visage d’Alexander, surpris et arrêté en flagrant délit par les vigiles d’une boutique. Qu’est-ce qui faisait que l’on passe d’un acte illégal à un autre? Qu’est-ce qui pouvait pousser un jeune homme à se laisser convaincre d’utiliser des explosifs reliés à un téléphone portable? Alexander avait dit qu’il avait eu envie de commettre ce vol. Est-ce qu’il pourrait aussi avoir envie, un jour, de faire sauter une bombe? Pourquoi? Parce qu’il se sentait impuissant face au pouvoir? Parce que son père lui faisait subir des interrogatoires et le traitait comme un suspect? Était-ce ce genre d’usage de la force qui rendait difficile, pour un jeune, de faire la distinction entre le bien et le mal?


  Ilfut traversé par l’idée affreuse qu’un jour, peut-être, il aurait à arrêter son propre fils. Ilespérait que, face à cette situation, il serait capable de faire la part entre le bien et le mal.


  Ilreferma la porte derrière lui et retourna dans son bureau.
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  –ILPEUT TOUT À FAIT être innocent.


  Dicte déchirait machinalement l’étiquette collée sur la bouteille d’eau minérale. Bo l’observait avec ce qu’elle jugeait être de la méfiance dans son regard.


  –En théorie, précisa-t-elle. Iln’y a aucun témoin. Eton est innocent tant que personne n’a pu prouver le contraire.


  Bo se taisait en fixant son attention sur le menu. Ilsétaient au café Viggo, au bord de la rivière d’Århus1, vingt minutes après la fin de la conférence de presse, et elle se sentait comme aspirée dans un trou noir, béant.


  –Je ne suis pas en train de dire qu’il faut que tu ailles le dénoncer, dit Bo, une fois qu’ils eurent commandé deux sandwichs que Dicte savait par avance qu’elle serait incapable d’avaler. Mais tu dois quand même être consciente de ce que cela signifie, si tu décides de ne rien dire à personne.


  –Ceque ça signifie?


  Elle savait, bien sûr, ce qu’il entendait par là, mais les conséquences, pour le moment, étaient quelque chose qu’elle mettait volontairement de côté. Elle n’était coupable de rien. Elle n’avait pas de preuves que son fils avait fait quelque chose de mal, à part avoir rencontré sa sœur par l’intermédiaire de Facebook, et cela n’avait rien d’illégal. Tout comme ce n’était pas criminel d’être sa mère, même si ce n’était pas une information qu’elle se sentait dans l’obligation de divulguer à tout le monde.


  –Si tu caches une information qui peut servir à faire avancer une affaire de meurtre, tu te positionnes en hors-la-loi. Tuvois?


  Illa regardait avec une soudaine fatigue au fond des yeux.


  –C’est toi, la criminologue ici.


  –Mais en quoi ça pourrait les aider que je leur dise qu’il s’agit de mon fils? Jene le connais pas. Jel’ai à peine rencontré une ou deux fois.


  Elle entendait sa propre obstination et en fut exaspérée. Mais elle devait s’en tenir à ce qui lui semblait être juste. Elle songea à Lena Lund et à cette espèce d’expression de l’autorité, teintée de menaces, qui émanait d’elle et qu’elle avait en horreur. Wagner était un type bien, mais jusqu’où avait-il son mot à dire? Son intuition lui soufflait que Lena Lund était comme une sorte de lionne, affamée, attendant dans un coin que le lion détourne son intérêt d’une proie qu’elle-même pourrait alors réduire en charpie. Elle ne voulait pas jeter son propre fils dans les pattes de cette petite femme raide et sûre de son bon droit, aux dents blanches et acérées.


  –Qu’est-ce que tu ferais, si c’était toi?


  Bo, qui buvait son café, noir et sans sucre, haussa les sourcils.


  –Si c’était Tobias qui était accusé d’un meurtre? continua-t-elle en prenant pour exemple le fils de Bo. Tun’aurais pas envie d’en parler avec luiavant?


  –Avant quoi?


  –Ehbien… avant d’aller voir la police.


  Bo lui sourit par-dessus le rebord de sa tasse.


  –Je n’envisagerais jamais, même pas une seule seconde, d’aller voir la police pour quelque chose que mon fils aurait fait.


  –Mais s’il avait disparu?


  –Je le trouverais. Etje découvrirais la vérité.


  –Ets’il était coupable?


  Elle le tenait. Son regard balayait rapidement la brasserie, et elle sentit un lien de connivence se solidifier entre eux.


  –Est-ce qu’il n’y a pas plusieurs degrés dans la culpabilité? dit Bo. En tout cas, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour amoindrir les charges qui l’accableraient. C’est normal, de la part d’un parent.


  Onleur apporta leurs sandwichs. Bo se jeta sur le sien.


  –Mais est-ce que tu n’as pas finalement toujours pensé qu’il avait un rapport avec le centre de bronzage? Avec Facebook et tous ces trucs. Alors bon, cette découverte avec l’ADN prélevé…


  Ilévita de prononcer le mot «sperme», ce dont elle lui fut reconnaissante.


  –… ne fait que confirmer quelque part ce que toi-même tu craignais.


  –Je ne l’ai jamais accusé de viol ni de tentative de meurtre.


  –Mais tu l’as soupçonné d’avoir posé une bombe, dans le but de te faire sauter dans les airs, même si je n’arrive toujours pas à en comprendre l’intérêt.


  Elle ouvrit son sandwich et inspecta la tranche de jambon, le fromage et la salade, sans parvenir à ouvrir la bouche pour autre chose que pour ce qu’elle ressentait comme une obligation: défendre l’enfant qu’un jour elle avait trahi.


  –Ila toutes les raisons d’être furieux contre moi. Jesuis sa mère, mais je me suis débarrassée de lui. Jen’en voulais pas.


  –Tu ne pouvais pas l’assumer, corrigea Bo. C’est un peu différent, et arrête de t’autofustiger.


  –J’essaie juste de me mettre à sa place.


  En théorie, elle savait qu’elle ne pouvait pas être jugée responsable de toutes les misères qui avaient jalonné son existence. Elle espérait qu’un jour, elle-même serait capable de s’en persuader. Mais en tout cas, elle comprenait qu’il ressente le besoin de pouvoir accuser quelqu’un, et également que, de son point de vue, la coupable évidente restait cette mère qui s’était débarrassée de lui alors qu’il était tout bébé.


  Bo lui saisit la main par-dessus la table.


  –Comme je te l’ai déjà dit, et maintenant ça devient plus important que jamais: il faut que tu le retrouves.


  Elle pensa à la photo qui, à présent, s’étalait un peu partout. Une mauvaise photo, mais qui montrait quand même assez distinctement la forme carrée de son visage, les pommettes hautes et les cheveux blonds mi-longs. Bo avait raison. Quel que soit le crime qu’un enfant ait pu commettre, un parent était dans l’obligation d’entendre les faits expliqués de vive voix par son enfant. C’était valable également lorsque l’enfant en question avait été abandonné à la naissance et avait aujourd’hui plus de trente ans. Elle n’espérait pas entendre Peter Boutrup lui raconter qu’il était impliqué dans un viol suivi d’un meurtre, en plus de celui qui l’avait déjà une première fois conduit en prison. Mais il le fallait. Elle n’espérait pas se retrouver confrontée à lui et se faire traiter de mauvaise mère, se voir accuser de sa vie minable et se reconnaître dans sa dureté, dans son visage froid et, finalement, dans toute sa personnalité. Mais il le fallait. Plus que jamais, elle devait le retrouver.


  Elle tendit son sandwich à Bo et se leva.


  –Tu t’en vas?


  Elle enfila sa veste, jeta son sac sur son épaule et acquiesça.


  –Bon appétit2.


  


  Deretour à la rédaction, elle imprima la photo de Boutrup et rédigea brièvement un article succinct sur les recherches en cours du présumé coupable, telles qu’elles étaient décrites sur le site Internet de la police.


  Davidsen s’approcha et regarda par-dessus son épaule.


  –C’est donc à ça qu’il ressemble, le salaud. Comment peut-on être aussi con? Àpeine sorti du trou, il retombe dans la criminalité. A-t-on déjà vu un truc pareil?


  Une réponse toute prête et bien cinglante était sur le bout de sa langue, mais elle s’empressa de la ravaler.


  –C’est marrant, ça ne se voit pas sur sa tête.


  Poussée par la curiosité, Cecilie s’était glissée à travers la pièce jusqu’au poste de travail de Dicte.


  –Qu’est-ce qui ne se voit pas?


  –Que c’est un sale pervers, expliqua Cecilie. Qu’il kiffe de violer une pauvre fille handicapée, pour ensuite la trucider. C’est carrément malsain.


  Dicte relut son article, cliqua sur «envoyer» et enfouit la photo de Boutrup dans son sac. Puis elle rejoignit sa voiture et roula en direction de Ry.
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  –TU SAIS QUE TU ES RECHERCHÉ?


  Àtravers l’entrebâillement de la porte, une main le saisit par le revers de sa veste et l’entraîna à l’intérieur. My et Kaj s’engouffrèrent dans son sillage.


  –Qu’est-ce que tu veux dire par recherché?


  Comme s’il n’y avait pas déjà assez de gens comme ça après lui. Fallait-il qu’en plus la police soit à ses trousses?


  La main le lâcha et se posa sur son bras. Des ongles rouges et aiguisés se plantèrent dans le tissu, et le corps de Lulu s’accrocha au sien, presque sans le vouloir. Elle avait enfilé un gros pull-over à la va-vite, mais il savait parfaitement qu’en dessous, elle avait sa tenue de travail une nuisette, une culotte brésilienne, des porte-jarretelles et des bas. Généralement aussi rouges et violents que son rouge à lèvres.


  –Onvient d’en parler à la radio. Ilsdisent que tu es soupçonné de meurtre et d’avoir violé cette fille qui est morte.


  –Adda, dit My en sautant d’un pied sur l’autre dans son grand manteau. C’est des conneries. Pas vrai du tout. Ungros délire. Iln’a tué personne.


  –Non… bon… Lulu avait l’air indécise. Cen’est pas non plus ce que je dis. C’est la police qui raconte ça. Lapresse.


  My poussa un mugissement:


  –La presse! La presse de merde! Des bouffons! Même pas capables de compter jusqu’à dix… KARAMEL…


  –Karamel? Pourquoi tu parles de caramel? demanda Lulu sans s’attendre à une réponse, certainement habituée aux discours labyrinthiques de My. J’ai un client qui arrive dans cinq minutes, alors vous allez devoir attendre. Entre-temps, il y a tout ce qui faut dans la salle de bains et, si j’étais toi, je me débarrasserais de tout ce qui est barbe et cheveux.


  Elle pencha la tête et l’observa d’un œil critique.


  –Ou peut-être seulement que d’une partie. Lescheveux, je dirais.


  –Karamel. Kanel. Camel, dit My en arrivant à prononcer la marque préférée de cigarette utilisée par Cato.


  Tout prenait toujours une dimension mystique dans la bouche de My.


  Elle les accompagna dans une petite salle.


  –Miriam est à la clinique. Elle arrivera bientôt.


  Au moment où Lulu disait cela, la sonnette d’entrée retentit, jouant un vieil air allemand dont le titre se perdait dans les brumes de l’histoire, exactement comme les origines de Lulu. Allemandes, oui, mais d’où et comment? Etpuis, qu’est-ce que ça pouvait avoir de si intéressant? Elle avait aidé Cato lorsque personne n’avait pu le faire, ou ne l’avait voulu. Elle l’avait hébergé ici, dans l’appartement de la rue Anholt, et l’avait maintenu en vie à coups de sexe gratuit, de bouffe à l’œil et d’une bonne dose de câlins. Jusqu’à aujourd’hui.


  Elle les laissa seuls dans la pièce tandis que des voix se faisaient entendre dans l’entrée. Lavoix rauque et sensuelle de Lulu et celle, très masculine, du client. Peu après, ils entendirent les bruits en provenance de la chambre. My gardait un visage impassible, comme sielle était devenue sourde. Oubien, se dit-il, comme si elleétait immunisée, à force d’avoir, pendant des mois, dormi sur un sofa partagé avec Kaj. Elle trouva une revue dans laquelle elle se plongea, tandis qu’il se rendait dans la salle de bains. Lematériel ne manquait pas, des appareils électriques aux ustensiles les plus précis en matière de coiffure et de rasage. Ilse regarda dans le miroir. Ily vit un étranger et fut à deux doigts de lui tendre la main pour se présenter. Lulu avait raison. Ilfallait tondre les cheveux. Uncrâne bien rasé et une barbe courte, qui couvrirait seulement une partie du visage. C’était ce qui s’imposait.


  


  Lorsqu’il sortit de la salle de bains, le client était déjà parti. Lulu avait l’air en forme, elle lui caressa la joue en connaisseuse. Elle avait vaporisé un peu de parfum dans la pièce, après la séance.


  –Un client régulier?


  Elle acquiesça.


  –Deux fois par semaine. Ilest toujours précis, sait exactement ce qu’il veut et ne rechigne jamais à payer.


  –Ondirait un boulot de rêve. Ilest vieux?


  –Même pas! La trentaine. Uninformaticien. Ilprétend qu’il est trop occupé pour avoir le temps de se trouver une copine. Ilpréfère quand les choses sont simples.


  –Où est Cato?


  Lulu alluma une cigarette à l’aide d’un vieux briquet qui traînait sur la table basse.


  –Sorti chercher des clopes.


  Sa voix redevint immédiatement douce et, non sans une pointe d’humour, elle ajouta, en faisant un clin d’œil à My:


  –Des caramels.


  My fit sa tête de «qu’est-ce que je vous disais?».


  Lulu se laissa tomber dans un fauteuil aux motifs floraux, croisa ses jambes, et fit tourner ses chevilles prisonnières de chaussures à hauts talons. Elle approchait la quarantaine mais ressemblait à un million de femmes, bien conservées, à la peau ferme et aux lèvres pleines. Seuls les yeux semblaient âgés, enfin, plus âgés qu’ils n’étaient en réalité.


  –Franchement. Çafait dix jours maintenant. Aucune explication. Rien. Rien d’autre que cette histoire d’aller chercher des cigarettes, la bonne blague.


  Ils’assit sur le canapé à côté de My. Kaj avait depuis longtemps trouvé sa place sur le tapis, sous la table du salon.


  –Ettu n’as eu aucune nouvelle? Tu ne sais pas où il est?


  Elle secoua la tête en recrachant sa fumée.


  –Etmaintenant, tu vas me demander si je sais pourquoi il s’est cassé?


  –Pourquoi il s’est cassé?


  –Pour se venger, assura My. Vieux rêve de vengeance. Vieux plan de justice.


  Lulu aspirait la fumée au plus profond de ses poumons.


  –Ilavait fait une cure de désintox. Ilavait décroché depuis des mois.


  My leva les yeux au ciel. Une manière silencieuse de rappeler qu’aucune des nombreuses cures suivies par Cato ne l’avait jamais empêché de se jeter sur la première bouteille venue, la première pilule ou n’importe quelle pipe qui se serait trouvée à sa portée.


  –Si, il était clean, insista Lulu.


  Onpouvait entendre une sorte de cassure dans sa voix, dans laquelle quelque chose de très intime était sur le point de s’exprimer. Mais de longues années d’entraînement à cacher ses blessures l’en empêchèrent.


  –Ilallait bien, ajouta-t-elle. Ilse levait le matin, lisait le journal, regardait la télé et m’aidait du mieux qu’il le pouvait. Ilfaisait les courses et descendait boire un café et taper la discute au troquet de Mølleparken, puis il rentrait en fin d’après-midi.


  Pensive, elle regardait la fumée de sa cigarette qui montait vers le plafond. Avait-elle vraiment aimé Cato? Certainement. Cato attirait les gens les plus excentriques, et Lulu n’avait rien à leur envier.


  –Jusqu’au jour où…?


  –Jusqu’au jour où il a commencé à parler de toi, de ta libération et de tout ce que vous alliez pouvoir faire ensemble.


  Elle le regarda d’un œil noir.


  –Ilcroyait que tu étais de son côté. T’étais une putain de star à ses yeux.


  C’était une accusation, mais qu’il se sentait capable de gérer.


  –Ilétait venu me voir à Horsens, deux jours avant que je sorte. Ilvoulait que je vienne avec lui mais n’avait aucun plan concret. Jene savais pas qu’il s’était sauvé d’ici, il ne m’en a rien dit.


  My et Lulu le fixaient. Kaj aussi le fixait.


  –Je ne suis plus dans le coup.


  Ilcaressa la tête du chien, espérant peut-être un élan de solidarité de sa part.


  –Quatre ans derrière une porte sans poignée. Çavous laisse le temps de cogiter.


  Lulu fronça les sourcils et retira un grain de tabac de sa bouche.


  –Justement.


  –Non, justement pas. Çadonne juste du temps pour réfléchir. Çam’en a donné. Etla conclusion, c’est que la vie est courte.


  Ilrespira profondément, regrettant l’air pur de la forêt, loin de la tabagie de Lulu. Ilaurait aimé voir disparaître les murs et qu’à la place, il y ait des arbres et de la lumière à travers les troncs, juste avant l’obscurité, dès que le soleil se couchait.


  –La conclusion, c’est que je ne suis plus dans le coup.


  Ilregarda ses mains en train de caresser le chien, et admit l’importance qu’il y avait à se porter à soi-même secours, à rejeter au loin les problèmes.


  –La conclusion était, que je n’étais plus dans le coup.


  Ilcessa de caresser le chien et leva les bras au ciel.


  –Etpuis voilà que tout ça m’est tombé dessus.


  Dans sa tête, les ingrédients s’avéraient explosifs Adda, le centre de bronzage, l’arrivée de My, la disparition de Cato. Età présent, le fait qu’il soit recherché par la police.


  Lulu lui sourit.


  –Etmaintenant, tu es en plein dans la merde que tu t’étais bien juré d’éviter, c’est ça?


  –Quelque chose comme ça, oui.


  –Tu croyais vraiment qu’il pouvait en être autrement? Tourner le dos à tout ça? Àtout ce que vous vous étiez promis de faire ensemble?


  Elle en savait un peu trop à son goût, ou peut-être qu’elle bluffait. Ilessayait de conserver un air indifférent.


  –Çaa foutu en l’air notre passé. Est-ce que ça doit aussi avoir le droit de bousiller notre avenir?


  Elle le regarda sans prononcer un mot, mais il pouvait sans difficulté lire dans ses pensées. Elle l’accusait à nouveau. Elle le faisait parce qu’il était le seul à pouvoir encore prétendre à un avenir. Lesautres n’en avaient pas les moyens. C’était trop tard.
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  –AU ROND-POINT prenez la deuxième sortie à droite.


  Dicte conduisait la Fiat en suivant les instructions. Ladame du GPS avait l’air sûre d’elle, mais cela ne l’aidait pas beaucoup. Elle finissait quand même toujours par arriver au mauvais endroit, comme par exemple devant le supermarché Kvickly ou le restaurant Marina, où elle avait dû faire demi-tour avant de pouvoir enfin atteindre la sortie menant au centre-ville de Ry.


  Centre-ville était un bien grand mot. Ry était une minuscule bourgade, coincée entre les lacs de Knud, de Ram et de Rye Mølle, en plus de celui de Mos, le second du Jutland. En ajoutant à cela une nature particulièrement foisonnante, avec des collines et des vallons, on aurait dit que les lacs, comme par une volonté divine, cherchaient à donner à ce trou provincial une autre dimension. Un«trou de verdure» aurait peut-être été un mot plus juste et, si elle avait été de meilleure humeur, elle aurait presque pris plaisir à la promenade.


  Cen’était pas le cas. Elle n’en tirait strictement aucun plaisir. Elle s’arrêta près de la gare, attrapa son sac et descendit la petite rue principale que dominait la façade rouge de l’hôtel Ry Park, le principal bâtiment de toute la rue. Elle en poussa la porte et se dirigea vers la réception. Elle sortit la photo de son sac et la brandit devant la jeune femme assise derrière le guichet, en se sentant idiote de ce geste qui semblait tout droit sorti d’un film américain.


  –Je sais que ça peut paraître bizarre. Mais je recherche quelqu’un. Lui.


  La fille commença par l’observer, puis ses yeux se posèrent sur la photo. L’idée traversa Dicte que la fille allait peut-être la reconnaître à cause des articles parus à son sujet dans les journaux. Son portrait s’y était retrouvé assez souvent pour qu’une personne, même aussi jeune qu’elle, s’en souvienne. Elle espérait que non.


  La fille secoua la tête. Elle avait un visage rond et des lèvres épaisses.


  –Qui est-ce? Ils’est évadé de prison?


  –Ilest recherché par la police.


  Soupçonné de meurtre, aurait pu préciser Dicte qui préféra s’en abstenir. Non pas que ça aurait changé grand-chose. L’avis de recherche, après la conférence de presse, était déjà dans tous les journaux et, dans quelques heures, tout le Danemark serait au courant de la traque d’un meurtrier.


  –Etil serait ici, à Ry?


  Elle prononça le nom de la ville avec un sous-entendu dubitatif. Lafille avait des grands yeux un peu bêtes. Elle se mordillait la lèvre inférieure qui formait comme une boule prête à exploser.


  –C’est pourtant un trou paumé.


  Dicte se dit que, si elle continuait comme ça, elle allait mettre la panique dans toute la ville. Elle devait affiner sa technique. Elle continua à descendre la rue piétonne, passa devant une pizzeria et différentes boutiques de mode, à la recherche d’un troquet où un étranger pourrait avoir envie de s’installer pour boire un café. Laseule chose qui se rapprochait un peu de l’idée qu’elle s’en faisait s’avéra être une sorte de bar à bière, flanqué de tables et de bancs en bois, d’un long bar avec, dans un coin, un vieux piano qui n’avait rien à envier à celui qui figurait dans les bandes dessinées de Lucky Luke, avec son pianiste imperturbable qui continuait à jouer au milieu du fracas des bouteilles qu’on envoyait valdinguer, en même temps que le reste du mobilier, d’un bout à l’autre du saloon. L’endroit, qui s’appelait L’Enclume, avait des lampes à pétrole posées sur les tables, que l’on n’allumait que le soir, vu le peu de gens qui venaient ici pendant la journée. Lebarman ne se donna même pas la peine de demander qui était l’homme sur la photo. Ilse contenta de secouer la tête, visiblement impatient de retourner discuter d’un match de foot avec l’un des types accoudés au comptoir.


  Elle commanda néanmoins un café et alla s’asseoir dans un coin, avec un journal. Elle était assaillie d’idées noires. Qu’est-ce qu’elle cherchait, au juste? La vérité, de toute évidence, c’était que son fils avait violé et tué Adda Boel. Onavait retrouvé son sperme. Sa salive. Lafemme était morte, non pas des suites de l’explosion, mais des mains d’un homme autour de son cou, l’étranglant jusqu’à son dernier souffle. Tous les indices concordaient. Est-ce qu’il pouvait y avoir une autre vérité?


  L’ouvrier avait parlé d’un homme qui était venu voir Adda Boel, pour qui elle était sortie acheter de quoi faire à manger, et dont elle s’était réjouie de la visite. Cet homme était-il Peter Boutrup? Se connaissaient-ils? D’où? Peut-être qu’ils s’étaient rencontrés sur Internet, pendant que Boutrup purgeait sa peine? Si tel n’était pas le cas, alors leur relation durait depuis sans doute plusieurs années, avant qu’il ne soit envoyé en prison. Pourquoi est-ce que Peter Boutrup aurait choisi précisément Adda Boel comme la première personne à aller voir à peine sorti d’Horsens?


  Dicte but une gorgée de café. Horsens. Quelqu’un d’autre avait également connu ce lieu. Matti Jørgensen était-il le lien entre les deux? Matti connaissait Peter Boutrup. Ildevait également connaître Adda Boel, puisqu’elle vivait dans son appartement. Mais à quel point? Les avait-il présentés l’un à l’autre?


  La série de questions insolubles était interminable. Elle finit son café et quitta l’établissement. En route vers sa voiture, elle jeta à nouveau un œil à quelques-unes des boutiques. Lagare était une grande bâtisse de pierres rouges, comme on en construisait au début du siècle dernier. Ily avait un office de tourisme à l’intérieur et, là encore, elle montra la photo qu’elle avait dans son sac et s’entendit répondre par la négative. Elle resta un moment sur le quai à consulter le tableau affichant les destinations et les horaires. Letrain pour Århus passait par Viby, Hørning, Skanderborg et Alken, se dit-elle, sans trop savoir à quoi ces informations pourraient lui être utiles. Puis un train arriva. Elle était sur le point de sauter dans le wagon pour interroger le personnel et les passagers, mais elle s’en retint. Unjour, elle le prendrait pour revenir depuis Århus, alors elle aurait le temps. Elle se retourna et marchait jusqu’à sa voiture lorsqu’une idée lui traversa l’esprit. Elle retourna aux endroits où elle avait montré la photo de Peter Boutrup mais, cette fois-ci, c’est une autre image qu’elle leur montra.


  La fille de l’hôtel Ry Park secoua à nouveau la tête. Lesgens des autres endroits firent exactement la même chose, jusqu’à ce qu’elle revienne à L’Enclume où le barman avait fini de discuter football.


  –Elle était ici l’autre jour, dit-il sans hésiter. Une belle fille. Pas du genre qu’on oublie.


  –Était-elle accompagnée?


  Ilsecoua la tête.


  –Non. Elle a pris un café et est restée une demi-heure.


  –Vous pensez qu’elle attendait quelqu’un?


  Iljeta un coup d’œil dans un coin du bar, peut-être à l’endroit où Rose s’était assise.


  –Oui, c’est ce que je pense, maintenant que vous me le dites. Elle tendait souvent le cou pour regarder par la fenêtre. Elle consultait souvent sa montre, aussi.
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  FRANCESCA RETROUVA son contact à l’écluse, là où le lac d’Odder s’en allait rejoindre le fjord de Norsminde, en formant un petit espace de terre où les oiseaux migrateurs faisaient souvent escale.


  –Çafait un quart d’heure que j’attends.


  La voix était basse, presque un murmure. Lareprésentante locale du parti auprès du Parlement regarda sa montre puis détourna son regard vers le petit port, où les bateaux de pêche embrassaient le sable sur le rivage. Unpeu plus loin, quelques chaloupes étaient amarrées.


  –J’ai eu un problème avec ma voiture.


  –J’en ai entendu parler.


  –Pas cette voiture-là. Une de location. Quelque chose avec l’embrayage, j’ai dû la faire changer. Çaa pris un peu de temps.


  Elles se tenaient l’une en face de l’autre. Eva Frandsen était à peu près de son âge et elles s’entendaient bien. Francesca avait espéré obtenir un soutien, aussi parce que Eva elle-même avait eu l’occasion d’en découdre avec les médias. Des révélations sur une soi-disant «enquête sur ses économies privées» avaient failli entraîner sa démission.


  Une lueur de connivence brillait dans ses yeux lorsqu’elle se décida enfin à passer son bras sous celui de Francesca.


  –C’est dur, n’est-ce pas?


  Elles commencèrent à marcher, l’une à côté de l’autre. Eva menait la marche. Elle avait une maison de campagne dans les environs. Francesca approuva.


  –Ily a quelqu’un qui veut ma peau de femme politique. Quelqu’un qui cherche à m’empêcher d’être élue.


  La promenade les emmena vers les poissonneries, le long de la côte, et elles poursuivirent leur route le long du fjord, où l’eau était limpide et bleue, parcourue d’éclats d’argent sous le soleil de septembre.


  –Tu sais qui?


  –Non.


  –Aucune idée?


  –Non.


  Eva Frandsen s’arrêta soudain de marcher. Elle n’était pas grande, mais elle avait du coffre, et là, sur l’instant, dans son manteau à motifs vert et bleu, avec ses petits yeux ronds et vifs, elle ressemblait à un paon en train de faire la roue, soucieux de se mettre en valeur. Mais sa voix, elle, n’avait rien de volcanique. Peu importaient les mots sortant de la bouche d’Eva Frandsen, et peu importait qu’elle tienne un discours devant le Parlement ou soit en train de discuter du tac au tac avec un journaliste, elle avait toujours l’air de s’adresser à un petit enfant qu’il fallait rassurer. Une voix douce, maternelle, fortement empreinte de l’accent tranquille des gens d’Århus.


  –Tu dois être honnête envers moi, Francesca. Tudois bien avoir une idée de qui il s’agit? Balleby?


  Était-elle amie ou ennemie? Son apparence était guerrière, sa voix paisible. C’était Eva qui avait demandé à larencontrer, et Francesca n’était pas sûre qu’il s’agît là d’une démarche purement amicale ou d’une déclaration officielle de soutien.


  –Peut-être, répondit prudemment Francesca. Oubien peut-être pas. Jene suis pas sûre qu’il ait assez d’imagination pour cela.


  Eva souriait en marchant. Francesca regarda ses pieds. Des chaussures de marche. Des Ecco, devina-t-elle. Eva Frandsen avait l’esprit pratique.


  –Un des jeunes?


  –Ou quelqu’un du dehors. Complètement extérieur.


  –Les milieux criminels? devina Eva. C’est vrai qu’ils doivent trembler dans leurs culottes à l’idée que tu puisses devenir maire.


  Cela n’était pas dénué de sens. C’était peut-être même évident, et elle aurait aimé pouvoir se convaincre elle-même que c’était un milieu tout entier qui était contre elle. Malgré l’aspect menaçant de la chose, ça le restait moins qu’une campagne de dénigrement menée par un inconnu sans visage.


  –Tu dois te couvrir. Anticiper les dégâts. Jouer à jeu ouvert autant que possible tout en évitant de leur donner ce qu’ils souhaitent.


  Francesca prit la petite tape sur son bras comme un signe d’encouragement.


  –Bien sûr, on est inquiet au Château1. Nous avons besoin de toi ici, à Århus, et ta campagne a débuté de manière phénoménale.


  –Pfuiii.


  –Parfaitement, je le pense sincèrement. Nous le pensons tous. Ton acte de bravoure avec cette fille, ça a été le summum, on ne peut pas imaginer mieux. Comme si c’était programmé à l’avance.


  Elle pencha la tête en regardant Francesca.


  –Mais ce n’était pas le cas, bien sûr…


  –Non, ce n’était pas le cas.


  –Onpeut aussi contre-attaquer de la même manière, poursuivit Eva. Unblog anonyme, par exemple. Unqui balancerait de bonnes vérités sur tes adversaires. Ilfaut rester créatif.


  –Un blog? Sur Balleby? Qui pourrait avoir envie d’y écrire?


  Eva haussa les épaules.


  –Penses-y.


  Francesca regarda le fjord, peu satisfaite de ce qu’elle venait d’entendre. Mais elle admit que l’autre cherchait à l’aider. Lavue sur les bateaux de pêche à l’horizon, sur la mer calme, lui donna soudain envie de se confier, mais elle s’en empêcha. Elle savait se contenir et garder ses secrets, qu’elle ne partageait qu’avec ceux en qui elle avait 100% confiance. Cequi voulait dire personne. Pourtant, elle sentait que les circonstances exigeaient qu’elle donne un peu plus d’elle-même qu’à son habitude:


  –Comment s’en sortir? Comment faire face à la presse?


  Eva Frandsen lui souriait, tandis que les chaussures noires traçaient leur route à travers les élymes des sables, avançant vers une maison balayée par le vent. Lepaysage était plat tout le long du chemin, puis tombait comme à pic sur la surface de la mer. Plat et beau, avec une certaine lumière, comme on en voit sur les toiles des peintres hollandais.


  –Bof. Pour ma part je ne m’en sors pas aussi bien que ça. Alors il ne faut pas me demander la méthode miracle pour n’y laisser aucune plume. Jene la connais pas.


  Elle regarda attentivement Francesca.


  –Plus rien n’est pareil après. Pour le meilleur ou pour le pire. L’innocence, si encore on en avait eu, a disparu.


  Le cynisme était perceptible, même à travers la voix douce d’Eva. Elle avait résisté longtemps. Peut-être trop longtemps. Beaucoup lui avaient envié la manière dont elle avait géré les accusations; les choux gras presque quotidiens que faisait la presse sur telle ou telle facture qu’elle et son mari n’avaient pas payée ou sur un prêt, dont le remboursement leur avait été exigé sans que le couple parvienne à rembourser. Pour le dire autrement, elle avait vu des détails les plus privés, sur ses finances et celles de son mari, étalés dans la presse. Néanmoins, elle n’avait cessé de répondre, le plus posément possible, aux questions des journalistes, et de réfuter les accusations. Etquand, à la fin, c’était devenu impossible, elle s’était retirée en acceptant un poste plus confidentiel au sein duparti.


  –Mais puisque tu me demandes comment on y survit, alors voilà mon conseil: il faut penser aux alternatives, dit Eva Frandsen en serrant le coude de Francesca, alors qu’elles commençaient à repartir vers le port marchand.


  Elle ajouta:


  –Onpeut toucher le fond et continuer à se dire qu’ils ne peuvent pas nous atteindre davantage, qu’il y a des choses qui sont plus importantes que ça.


  Elle releva la tête et se mit à parler haut et fort, comme s’il s’agissait d’un discours devant l’Assemblée:


  –Alors on se concentre sur ce qui est important. Sur les combats qu’on doit mener. Sur les valeurs et les idéaux auxquels on croit. Eton se rend compte qu’ils sont toujours là.


  Elle fit un signe de tête en direction de la petite brasserie qui venait d’être rénovée et qui, à présent, n’avait plus grand-chose à voir avec une quelconque gargote de campagne. Après avoir reçu un prix pour sa fine gastronomie, elle avait doublé ses prix.


  –Un café à l’auberge?


  Francesca le prit comme un ordre et accepta en remerciant. Elle allait lui en dire plus, elle le sentait. Eva Frandsen n’avait pas demandé à la voir juste pour parler politique.


  Cela arriva lorsqu’elles eurent fini de manger leurs parts de gâteau et bu leur café et qu’elles eurent admiré une fois de plus le point de vue magnifique sur le fjord.


  –Dis-moi, dit Eva en se penchant et en baissant la voix. Est-ce qu’on peut s’attendre à d’autres informations comme celle-là? Tu en as d’autres en réserve?


  Le regard vif de volatile était revenu. Ilbrillait de pouvoir.


  –Onm’a demandé de te poser la question. Ona eu assez de crises comme ça, si tu vois ce que je veux dire.


  Elle voyait. Lesmembres du gouvernement souffraient des luttes internes, et parfois des conflits ouvertement déclarés. Lesvoyages incessants du chef du gouvernement à l’étranger avaient été critiqués. Ily avait trop d’histoires. Ilsn’avaient pas besoin d’en avoir d’autres, qui pourraient compromettre le parti à Christiansborg.


  –Rien ayant un rapport avec la politique.


  Eva Frandsen demanda l’addition et fixa son regard sur Francesca.


  –Tout a un rapport avec la politique.
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  –UNE FORMATION? ÀLondres?


  Est-ce qu’il lui en avait parlé? Peut-être bien. Ces derniers mois, elle avait eu des trous de mémoire.


  –Ilme semble que tu l’avais pourtant noté sur l’agenda, dit Bo. Tusais où est mon sac?


  Le sac en question n’avait rien de banal. Ilétait comme le visage buriné d’une personne qui aurait vécu une longue vie et aurait tout expérimenté. C’était un barda marron, en cuir, très peu pratique, couvert de marques et de griffures reçues au cours des multiples conflits auxquels il avait assisté aux quatre coins du monde, et ses bretelles étaient au bord de la rupture. Bien sûr, Bo l’adorait.


  –Àdroite dans le placard, je crois.


  Ilfouilla partout et finit par en sortir le monstre. Lesouvenir des missions suicides, dont elle l’avait par miracle vu revenir, semblait émaner de son cuir granuleux. C’était aussi la raison pour laquelle elle l’avait enfoui bien au fond du placard, elle s’en souvenait à présent.


  –Qui t’accompagne? Quelqu’un que je connais?


  Elle s’assit au bord du lit. Ildevait partir pour une semaine, et cette fois-ci cela n’avait rien de dangereux. Néanmoins, elle se sentait au bord des larmes.


  Ilne lui répondit pas immédiatement et alla dans la salle de bains pour y chercher sa trousse de toilette.


  –Çava sûrement être chiant, dit-il de la salle de bains. Tume connais. Après seulement deux heures passées sur un banc d’école, je vais péter un plomb.


  –D’autres journalistes?


  Ilréapparut avec ses affaires de toilette rangées dans une sacoche repliée, du genre que l’on pouvait facilement suspendre à un bivouac. Bo n’avait jamais été soldat, c’était un homme pacifique, mais en voyage, il avait un goût prononcé pour les objets militaires. Ilétait hors de question qu’il prenne la route autrement que vêtu d’une veste de couleur kaki bourrée de poches, devenues inutiles à l’époque de la photographie numérique. Mais on avait bien le droit d’être un peu macho parfois.


  –Jens Christian Poulsen, du Udland. Tule connais, non? Sinon personne d’autre.


  –Çapromet d’être marrant.


  Elle en parlait en connaissance de cause, Poulsen était le premier à essayer tous les bars de la ville et à organiser des fêtes pour un oui ou pour un non. Avait-elle vraiment été prévenue de ce voyage? Ilfallait qu’elle pense à vérifier l’agenda.


  –Tu as appelé Rose?


  –Pas encore.


  Elle le regardait en train de préparer son bagage, ce qui ne prit que quelques minutes. Pendant ce temps-là, elle réfléchissait à la manière dont elle pouvait pousser Rose à lui faire des confidences sur son voyage à Ry et son contact avec Peter Boutrup. Insidieusement, la nervosité s’emparait d’elle et, automatiquement, le besoin d’attraper un flacon de pilules surgissait. Çaserait tellement plus simple, ça la calmerait pendant toute cette semaine où Bo serait absent et où elle se retrouverait livrée à elle-même. Seule à la maison, avec un million de pensées dans la tête et le pressentiment qu’elle n’arriverait plus jamais à vivre une vie normale. Comment cela avait-il pu se produire, qu’un rien se mette à lui faire peur? Ou tellement de choses?


  Bo la regardait avec un regard neutre, qu’elle n’aimait pas, tandis qu’il bouclait son bagage.


  –Relax. Tuvas très bien t’en sortir. Tun’as pas du tout besoin de moi.


  Ilsavaient déjà vécu cette situation, la répétition résonnait dans ses oreilles, comme cela devait aussi être le cas dans celles de Bo.


  –Tu n’en fais toujours qu’à ta tête de toute façon, dit-il en tapant sur son sac comme il l’aurait fait sur l’épaule d’un bon copain. Quoi que j’en dise ou fasse.


  –Cen’est pas vrai. Jefais ce que tu m’as dit de faire. Jesuis en train de le chercher.


  Ilfit un signe de tête en souriant gentiment.


  –Mais quand tu le trouveras, ça partira en vrille. Alors tu la joueras solo, comme d’habitude. Tuvois, ça n’a pas vraiment d’importance que quelqu’un reste dans les coulisses et tienne à toi.


  Ils’approcha d’elle et prit son visage entre ses mains.


  –Tu crois que tu es accro à tes cachetons et tu te débats pour t’en détacher. Mais la seule chose qui t’excite, c’est la haute tension.


  Ilsouriait.


  –Sur ce point, on n’est pas très différents.


  Venaient-ils de faire un pas en avant? Était-ce une forme d’aveu de sa part, une prise de conscience qu’ils devaient se séparer de temps en temps afin de parvenir ensuite à mieux se retrouver? Qu’ils devaient se frotter à la vie pour pouvoir mieux se frotter l’un à l’autre?


  –Je pense que tu devrais appeler Rose.


  


  Elle n’en fit rien, sans doute exprès. Àla place, elle l’accompagna au bus de l’aéroport et roula jusqu’à Odder, où se trouvait la maison de Matti Jørgensen. Lanuit était tombée et l’obscurité enveloppait les lieux, il était devenu presque impossible de voir l’écriteau annonçant «Inger-Kirstine Fashion».


  La maison était plongée dans le noir, mais de la lumière provenait du garage, ainsi qu’une musique que l’on pouvait entendre depuis une certaine distance, un vacarme qui ressemblait à un groupe de hard rock dont Bo aurait sans doute su dire le nom. Onaurait dit que Matti Jørgensen n’avait pas changé de vêtements depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Iltenait une clef anglaise dans une main et un bidon d’huile dans l’autre et avait des taches noires sur le visage. Lamoto qu’elle avait vue rangée dans le jardin trônait à présent au milieu du garage et était sans aucun doute le centre de son attention.


  –Oui?


  Iln’avait pas l’air inamical, mais pas non plus spécialement chaleureux, et la clef anglaise dans sa main n’était bien sûr qu’un outil de travail.


  –J’imagine que vous avez entendu les dernières nouvelles?


  Ilacquiesça et la pria d’entrer. Ilferma la porte derrière elle.


  –J’ai vu ça à la télé.


  –Qu’est-ce que vous en pensez?


  Ilsecoua sa grosse tête, faisant bouger les tatouages le long de son cou. Ils’agenouilla devant la moto.


  –C’est dur à évaluer, dit-il.


  Ildévissa un écrou et leva la tête vers elle.


  –Je ne pense pas qu’il aurait été aussi stupide. C’est ça que je pense.


  Ilfit tourner l’écrou entre ses doigts puis le posa avec précaution sur un journal, déplié à même le sol.


  –Mais il est à fond dans la mede, ajouta-t-il.


  Elle s’agenouilla à côté de lui et l’observa en train de bricoler sa bécane. Ily avait une sorte de grâce, de douceur, dans ses grosses mains qui caressaient les différentes parties de l’engin. Elle-même ne connaissait strictement rien à ce genre de machine et, en une fraction de seconde, elle se demanda s’il mettait autant d’application à caresser sa femme. Quelque chose lui disait que ça n’était pas le cas.


  –Est-ce que vous savez où il habitait, avant? C’était en province, n’est-ce pas? Quelque chose qu’il avait loué? Ilavait un travail?


  Au fur et à mesure qu’elle posait ces questions, elle se rendait compte à quel point elle ne savait rien de son fils. Avait-il fait des études? Avait-il au moins travaillé une seule fois dans sa vie, ou avait-il toujours bénéficié d’uneaide quelconque de l’État?


  –Ila travaillé comme charpentier, ou un truc comme ça, dit Matti Jørgensen en lui tournant le dos, plongé dans le ventre de sa machine. Jeveux dire, il habitait quelque part dans le Djursland. Près de Grenå, par là. Unhameau quelconque.


  Ilse leva et alla chercher un chiffon dans un sac suspendu à une patère près de l’entrée.


  –Vous n’en saurez pas plus. Jene sais même pas pourquoi je vous raconte tout ça.


  –Etquand il a été arrêté? Cen’était pas au même endroit? Là où il habitait?


  Le visage de Matti Jørgensen était impénétrable, tandis qu’il astiquait sa moto avec le chiffon. Ilne répondit pas.


  –Vous savez ce qui s’est passé?


  Ilsoupira et arrêta de frotter.


  –Çane vous dérangerait pas de la fermer une minute. Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire? Vous n’en saurez pas plus.


  Elle envisagea de lui dire qu’elle avait surpris Ing-Kistine en train de dissimuler de l’argent sans le compter en caisse, mais elle réalisa que le moment n’était pas encore venu de jouer les kamikazes.


  


  Une fois de retour chez elle, elle trouva un message de Rose sur le répondeur du téléphone fixe, ainsi que sur son mobile qu’elle avait laissé en mode silencieux. Ilétait 22heures passées mais elle décida quand même de la rappeler.


  –Iln’est pas venu, avoua une Rose visiblement bouleversée, ayant également regardé les infos à la télé. Iln’est pas venu.


  –Qu’est-ce que tu sais d’autre? Tu sais où il est?


  Cen’était sans doute pas la meilleure tactique, mais elle était fatiguée et elle avait besoin de réponses. Bo était parti et, dans sa tête, les précautions luttaient contre le désespoir.


  –Je n’en sais rien.


  –Mais il voulait te rencontrer à Ry. Ilt’a fait comprendre qu’il habitait à Ry? Ou dans les parages?


  –NON maman, il ne l’a PAS fait!


  –Combien de temps as-tu correspondu avec lui? Tuas toujours ses messages dans ton ordinateur?


  –J’ai tout effacé, mentit Rose effrontément. Etça ne te regarde pas.


  –Ilest recherché pour meurtre.


  –Alors, ça regarde la police.


  –Alors, donne-leur les messages.


  –Tu ne me le pardonnerais pas. Ilsne doivent pas apprendre que tu es la mère d’un meurtrier, je me trompe? Etrécidiviste, en plus.


  –Est-ce qu’il t’a parlé, ne serait-ce qu’une seule fois, de Grenå? Ou d’une petite ville dans la même région? Est-ce qu’il t’a parlé de son passé?


  –Pourquoi est-ce que tu cherches tellement à le trouver? Rien n’affirme qu’il ait envie de te voir.


  La fatigue était devenue monumentale. Elle lui était tombée dessus comme une chape de plomb et menaçait à chaque seconde de l’écraser.


  –Je peux peut-être lui venir en aide.


  Était-ce vraiment cela qui la motivait? Ne voulait-elle pas plutôt se venir en aide à elle-même?


  –Rien ne prouve non plus qu’il ait envie qu’on l’aide, dit Rose.
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  –ÇARESSEMBLE à un règlement de comptes. Mais sa vie n’est plus en danger, nous a dit le médecin.


  –Au McDonald’s? Àtravers une vitre?


  Wagner s’assit sur le rebord du lit en cherchant ses chaussons avec ses pieds. Ida Marie se retourna brutalement, mais elle dormait toujours lorsqu’il se glissa hors de la chambre et descendit dans le salon avec le téléphone coincé sous le menton et ses vêtements roulés en boule sous son bras.


  –Onpeut appeler cela un «drive-shooting-in’» plaisanta le policier de garde. Vous voulez les noms des collègues arrivés en premier sur les lieux?


  Wagner prit des notes tandis que Heinesen égrenait les noms des policiers qui s’étaient rendus sur Randersvej tard dans la soirée.


  –Vous pouvez me redonner le nom de la victime?


  –Un certain Omar Saïd. 22 ans. Inconnu de nos services, pour autant qu’on le sache, mais bon… Martinsen pense qu’il pourrait correspondre au mec qui transportait la bombe dans son sac à dos. Ilétait là avec quelqu’un que vous connaissez sans doute: Zeraf Hazim, le chef de la bande de Hasle.


  –Merci, dit Wagner au policier. J’y vais tout de suite.


  Ilregarda sa montre. Ilétait 23h30. Ilappela Ivar K et ils décidèrent de se retrouver sur place. Ils’habilla, envoya un SMS à Ida Marie – il venait d’apprendre comment les rédiger – et sortit la voiture du garage dans la nuit glaciale.


  Tout en conduisant sur la route de Viby à travers l’obscurité, les mots du policier de garde résonnaient dans sa tête. Règlement de comptes. Drive-shooting-in’. Leur stratégie face à la presse était de réduire la violence des conflits entre les immigrés et la pègre locale, aussi espérait-il que l’homme saurait modérer ses propos s’il venait à parler avec quelqu’un ne faisant pas partie du commissariat. C’était une question d’équilibre. Ilétait toujours bon d’exhiber un «gentil Arabe» dans ce genre de situation, afin de pouvoir nier les évidences face à la presse. Tout comme le ministre de l’Information de Saddam Hussein qui prétendait qu’aucun Américain ne se trouvait sur le sol irakien, alors qu’ils étaient juste en face de chez lui. Des mots comme «guerre des gangs» et «représailles» étaient des provocations susceptibles de créer encore plus de panique. Au sein de la police, il était notoire que la pègre locale envisageait de faire la peau à quelques chefs de bande immigrés, mais aux yeux du public, il valait mieux le nier, même si les journaux étaient déjà sur le coup et connaissaient aussi bien qu’eux la liste des noms de ceux qu’on voulait liquider.


  Iltourna à droite en bas de la route de Randers et aperçut rapidement les véhicules de police et du département technique devant le McDonald’s. Ilfut surpris de repérer une voiture qu’il connaissait. S’il ne se trompait pas, c’était l’Opel blanche de Lena Lund, garée juste à l’entrée du restaurant, et dont les phares se reflétaient dans les vitres. Que venait-elle faire sur un lieu où on ne lui avait pas demandé de venir? Aucun policier ne venait jamais sur une scène de crime avec sa voiture personnelle. Ilfallait d’abord se rendre au poste de police pour y emprunter un véhicule de fonction, en plus de l’attirail classique, une arme, des menottes et surtout, un téléphone de service et un émetteur radio. Qui avait renseigné Lena Lund? Quel était son but ici? Son antipathie grandissait lorsqu’il quitta sa voiture, enfila une paire de sur-chaussures bleues sorties de son vide-poches et jeta un coup d’œil rapide à ses deux collègues, Ivar K et Lena Lund qui, visiblement excités, gesticulaient au milieu du restaurant. Lestémoins et le personnel étaient retranchés dans un coin, d’où ils n’avaient pas le droit de bouger afin de préserver les indices potentiels. Lorsqu’il franchit les barrières de sécurité et ouvrit la porte, il put entendre la discussion entre ses deux collègues, dont les mots «par hasard», «trahison» et «connard» fusaient dans l’atmosphère.


  Ilavança dans leur direction, sous la lumière des néons. Untechnicien était occupé à tracer des cercles à la craie autour des taches de sang laissées par les victimes.


  –Bonsoir. Que s’est-il passé?


  Ivar K était hors de lui.


  –Elle prétend être passée par hasard dans le coin en revenant d’une visite familiale. Jesuis sûr que quelqu’un l’a tuyautée!


  Lena Lund affichait un visage impassible.


  –Je rentrais chez moi. Jen’ai pas pu éviter de voir qu’il se passait quelque chose, alors j’ai fait demi-tour et je suis venue.


  Wagner préféra se taire plutôt que de dire quelque chose d’inutile.


  –Ilsétaient deux dans la voiture, continua Lena Lund. Ilsont frôlé le restaurant, et celui assis à la place du passager a tiré deux coups de feu. Une voiture noire. Quelque chose avec ZP sur la plaque minéralogique, d’après un témoin qui était assis à la table d’à côté.


  Ily avait bien eu deux coups de feu, qui avaient traversé la vitre en formant une immense toile d’araignée de verre. Wagner suivait des yeux les fractures de la vitre, à partir de chacun des impacts. Çaaurait pu très mal tourner. Unenfant aurait pu être touché, ou un adulte innocent. Inconsciemment, il se rappela les fois où il y avait emmené Alexander manger un burger après la piscine, à l’époque où ils faisaient encore ce genre de choses ensemble.


  En se retournant, il posa les yeux sur Hans Martinsen de l’Agence gouvernementale, qui s’approchait en lui tendant la main. Ilen oublia de commenter les informations données par Lena Lund, la laissant se débrouiller avec Ivar K.


  –Où a-t-il été touché?


  –Une balle dans la gorge et l’autre dans l’épaule, dit Martinsen. Ila eu de la chance de s’en tirer.


  –Où est-il à présent?


  –Àl’hôpital d’Århus. Levieil hôpital communal. Lestémoins disent que son copain s’est sauvé dès que l’ambulance est arrivée.


  –Elle est arrivée avant vous?


  Ilacquiesça.


  –Une minute avant. Nous étions à Tilst, c’était nous les plus proches.


  –Vous savez s’il est en état d’être interrogé?


  Martisen haussa les épaules.


  –Vous pouvez toujours tenter votre chance, je crois que c’est faisable.


  –Etvous pensez que c’est lui? Le gars d’Østergade?


  Hans Martinsen était un agent expérimenté, et Wagner savait qu’on pouvait lui faire confiance.


  –J’en suis persuadé.


  –Qui est avec lui?


  –Deux de nos hommes. Alex Jensen et K.A. Lindegaard. Ilfallait bien que quelqu’un se dévoue pour terminer le boulot ici.


  –Parfait.


  Wagner prit une décision et regarda Lena Lund.


  –Tu t’occupes de recueillir les témoignages, puisque tu es là. Ivar, tu m’accompagnes à l’hôpital.


  Ilajouta, en fixant Lena Lund du regard.


  –Nous deux, on se voit dans mon bureau demain à 9heures.


  Iln’attendit pas sa réponse et se retira, certain qu’IvarK lui emboîterait le pas.


  –Qu’est-ce qu’elle fout, putain?


  Une fois dehors, Ivar K fit des gestes désordonnés avec ses bras, jusqu’à ce qu’il finisse par caler sa démarche sur celle de Wagner.


  –Calme-toi et rentre dans la voiture. Onprend la mienne.


  –Elle doit avoir un contact à l’Agence gouvernementale, conclut Ivar en bouclant sa ceinture de sécurité. Laconnasse. Elle croit qu’elle peut se pointer comme ça et fouiner partout? C’est quoi, son problème?


  Oui, c’était quoi, son problème? Quel était le but de Lena Lund, si encore elle en avait un? Était-ce Hartvigsen qui le surveillait par l’intermédiaire de Lena Lund? Wagner se posait un tas de questions en conduisant la Passat en direction de l’hôpital. Car il n’avait pas le moindre doute sur le fait que Lena Lund avait menti.


  Àl’hôpital, on les fit attendre pendant une heure avant qu’ils puissent parler à la victime, sous la surveillance de deux agents.


  Wagner reconnut immédiatement Omar Saïd comme l’homme filmé par la caméra de vidéo-surveillance. C’était un bel homme, au physique arabe. Sa peau, derrière le vêtement blanc de l’hôpital, semblait encore plus sombre. Ilavait des favoris sur les joues, une barbe noire et des cheveux courts de la même couleur. Son visage et son nez étaient allongés jusqu’à en devenir sinistres et il les regardait avec méfiance. Des membres de sa famille, aux traits semblables aux siens et à l’air inquiet, étaient attroupés dans la chambre. Lesfemmes portaient le voile. Sur certaines d’entre elles, il formait comme un cadre, mettant en valeur leur joli visage. Leshommes étaient vêtus à l’occidentale. Grosso modo, la scène ressemblait à celle de n’importe quelle famille danoise réunie dans un hôpital. Si l’on exceptait leur origine étrangère.


  Les deux agents firent sortir les membres de la famille, qui lancèrent à Wagner et à Ivar K des regards peu amicaux.


  –John Wagner. Inspecteur à la Police du Jutland de l’Est. Voici mon collègue, Ivar Kristiansen. Nous avons quelques questions à te poser.


  Ses yeux fixaient le mur de la chambre. Levisage était sans expression. Wagner avait le sentiment que ça allait être pénible. Ilchoisit de commencer par quelque chose d’anodin.


  –Tu as mal? Ilfaut le dire, nous appellerons un médecin.


  L’homme continuait de fixer le mur.


  –Tu as eu de la chance, dit Ivar K. Ilsdisent que tu seras sorti d’ici dans quelques jours.


  Aucune réaction.


  –As-tu vu ceux qui ont tiré? demanda Wagner en se postant devant son regard vide, qu’il détourna aussitôt de quelques centimètres. C’était des gens que tu connaissais?


  –Vous pouvez vous économiser de la salive, dit soudain l’homme. Jen’ai rien à vous dire. Vous pouvez m’accuser de ce que vous voudrez, je ne vous dirai rien.


  C’est classique, pensa Wagner, que cette réponse énervait quand même. Lesilence pouvait vous sauver la vie, dans la guerre des gangs. Celui qui ouvrait trop sa bouche se retrouvait dès le lendemain abattu en pleine rue.


  –Tu as posé une bombe dans le centre de bronzage, dit Ivar K. Nous pouvons le prouver devant la justice.


  –Alors faites-le.


  –Nous avons à la fois des témoins et des images des caméras de surveillance, qui montrent comment, le 11septembre, date anniversaire des attentats du World Trade Center de New York, tu as remonté Strøget jusqu’à Østergade, pénétré dans le centre de bronzage avec un gros sac à dos sur les épaules, pour en ressortir deuxminutes plus tard avec un sac subitement plus léger.


  –Cen’était pas moi.


  –Où étais-tu ce jour-là, entre 14h30 et 15h30?


  –Je viens de dire que je ne voulais pas vous parler.


  –Si tu ne veux pas t’exprimer, alors tu ne peux pas non plus prouver que ce n’était pas toi, sur cette bande vidéo, dit Ivar K.


  –J’étais dans ma famille.


  –Ily a des témoins?


  Wagner n’avait aucun doute sur le fait qu’il pouvait leur en présenter une palanquée. Unéclair de satisfaction passa sur le visage de l’homme.


  –Ma famille. Mon père, mes frères, mes cousines, mes tantes et mes oncles.


  –La bombe, tu l’as fabriquée toi-même? renchérit Ivar K.


  Visiblement, il s’amusait. Ses yeux brillaient. Lesespoirs de Wagner s’effondrèrent lorsque, avec un grand sourire, Omar Saïd leur déclara:


  –Écoutez-moi bien. Vous n’arriverez jamais à me coller sur le dos aucun de ces trucs dont vous m’accusez. Vous ne trouverez jamais de preuves. Jen’y étais pas. Jene suis pas la personne que vous recherchez.


  Wagner croisa le regard de l’homme et se dit qu’il venait d’être témoin du deuxième mensonge de la soirée, sans qu’il trouvât à nouveau rien à y répondre.
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  SON VISAGE ÉTAIT PARTOUT, à la télévision, dans les journaux et les revues. Onne pouvait pas y échapper. Lesyeux, ses yeux intenses, la regardaient fixement de partout et lui faisaient revenir en mémoire les quelques échanges qu’ils avaient eus en face à face. Lesrares moments où elle avait cru déceler en lui une fissure lui permettant de l’atteindre. Pour se voir ensuite rejetée une fois de plus.


  Dicte gara sa Fiat à l’extérieur du bâtiment et marcha vers l’atelier du menuisier. Au moins, elle pouvait user de son expérience pour tenter le tout pour le tout. Elle avait toujours été douée pour le commerce. Même si ses tractations ne l’avaient pas toujours conduite aux endroits les plus appropriés, mais au contraire dans des paysages statiques où rien ne bougeait, quand ce n’était pas directement dans un guet-apens.


  Une fourgonnette blanche était garée sur la pelouse, portant l’inscription «Menuiserie de Grenå» peinte en noir. C’était une maison de plain-pied, constituée d’une grande salle et d’un garage. Lebâtiment semblait complètement désert, avec un peu partout des établis et des tas de bois, des plaques, des moulures et des planches qui prenaient toute la place et donnaient au lieu une odeur de forêt. Quand elle entra, elle ressentit immédiatement une différence de température par rapport à l’extérieur. L’obscurité était froide. Elle faisait le tour de la pièce sur la pointe des pieds lorsque le bruit d’une tronçonneuse se fit soudain entendre dans le hall. Lebruit venait d’une cave et, en bas, elle vit un homme avec un casque en métal devant le visage en train de débiter de longues planches dont les copeaux volaient autour de lui. Sur le sol, la sciure faisait un tapis, comme de la neige.


  Alors qu’il tendait le bras pour saisir une nouvelle planche, il leva la tête et l’aperçut. Iléteignit la tronçonneuse et releva son casque.


  –Oui? Vous cherchez quelqu’un?


  Elle se présenta et lui montra la photo.


  –Cen’est pas le gars qui est recherché pour meurtre? Vous êtes de la police?


  –Je suis journaliste. Jesais qu’il a habité dans les environs de Grenå et qu’il travaillait comme charpentier.


  L’homme regarda une nouvelle fois la photo et secoua la tête.


  –Je ne le connais pas. Mais je ne suis pas installé ici depuis longtemps. Ilfaudrait voir ça avec le patron, mais il est sorti.


  –Quand reviendra-t-il?


  –Vers midi je pense. Mais s’il le connaissait, il me semble qu’il en aurait parlé, on l’a tous vu à la télé.


  –Où pourrais-je aller? Pour qui aurait-il pu travailler?


  L’homme installa une nouvelle planche de bois sur l’établi. Ilralluma sa machine et cria par-dessus le vacarme:


  –Aucune idée. Pour un petit artisan. Oupeut-être pour son propre compte. C’est ce que font la plupart de ceux qui terminent leur apprentissage. Ilsn’ont pas envie de bosser pour les autres et, en plus, l’époque s’y prêtait assez bien. Jusqu’à maintenant.


  En s’aidant des pages jaunes, avant de partir, elle avait dressé une liste des endroits probables où il aurait pu avoir été embauché. Elle la consulta dans sa voiture et régla le GPS pour la conduire au numéro2, la charpenterie de Gjerrild. Elle prit une route de campagne, passa devant un centre équestre et traversa un village du nom de Veggerslev. Trois kilomètres avant Gjerrild, elle pénétra dans une forêt qui semblait encercler la ville, telle une barrière de protection. Juste après le panneau «Bienvenue à Gjerrild» apparut le cloître du Cœur de Marie. Laville faisait penser à un long intestin serpentant entre l’église d’un côté et un supermarché de l’autre. Elle suivit les ordres de la dame du GPS jusqu’à ce qu’elle lui annonce que son point de destination se tenait sur sa droite. Leproblème, c’était que, sur sa droite, il n’y avait rien d’autre qu’un champ à perte de vue. Elle se dit qu’il était temps de penser à mettre à jour la dame du GPS. Lamenuiserie de Gjerrild n’existait plus, ou avait déménagé dans une autre ville.


  Elle choisit un autre nom sur sa liste et le communiqua à la dame du GPS. Rimsø n’était qu’à quatre kilomètres de Gjerrild. Lepaysage était idéal pour l’agriculture, la terre était riche et grasse. Par endroits, les champs étaient déjà défrichés, d’autres étaient encore encombrés de souches.


  La menuiserie se trouvait à la périphérie du village. Elle possédait son propre moulin à vent et avait été construite en plein milieu d’un champ. C’était une maison à colombages entourée de roses trémières flétries, aux peintures de fenêtres écaillées et aux murs de calcaire desséchés. Une voiture ainsi qu’une camionnette, deux modèles anciens, étaient garées sur le petit parking. Ily avait deux sièges enfants dans la voiture. Lesvoisins les plus proches semblaient vivre à des kilomètres de là. Elle fit le tour par-derrière, s’enfonçant dans le champ boueux, avant de rebrousser chemin. Une montagne de rondins occupait l’endroit: du bois de décoration, visiblement du pin.


  Dicte se gara dans la cour, sortit de la voiture et s’approcha de la sonnette d’entrée après avoir jeté un œil aux alentours, sans y voir âme qui vive, à l’exception d’un gros chat tigré. Lorsqu’elle sonna, un chien se mit à aboyer et tout de suite après, une femme apparut dans l’encadrement de la porte. Elle était jeune, sans doute âgée d’une vingtaine d’années, et presque sans couleur. Une peau blanche, des cheveux blancs, des lèvres incolores sur un petit visage très pâle. Lesyeux étaient d’un bleu délavé. Des chaussures et des jouets d’enfant traînaient dans l’entrée derrière elle.


  –Est-ce que le menuisier est ici?


  La femme se pencha pour prendre un enfant dans ses bras. Une petite fille d’environ un an. Lamorve lui coulait du nez et sa mère tira machinalement un morceau de Sopalin de sa poche pour l’essuyer. Son geste était très tendre.


  –Non. Ilest parti pour une commande.


  –Peut-être que vous pouvez m’aider.


  Dicte sortit la photo que la jeune femme regarda.


  –Peter, dit-elle. Ilest recherché, je crois. Qui êtes-vous?


  –Dela famille.


  Son instinct lui dictait de taire qu’elle était journaliste. Çan’aurait eu pour effet que de rendre muets les gens du coin. Quelque chose de froid et d’imperceptible traversa le visage de la jeune femme. Elle cala l’enfant sur sa hanche d’un mouvement machinal.


  –Je croyais qu’il n’avait pas de famille.


  –Cen’est pas le cas. Jele cherche car je voudrais l’aider.


  En disant cela, elle s’en persuadait elle-même.


  –Je crois qu’il est innocent. Jene pense pas qu’il ait tué cette femme. Est-ce qu’il a travaillé ici?


  La femme acquiesça. Àcet instant, le chien sortit de la maison et se mit à courir derrière le chat, qui s’enfuit comme si le diable était à ses trousses. L’enfant commença à gémir. Sa mère le berça dans ses bras.


  –Elle a faim. Ilva falloir que je rentre.


  –Vous savez où il habitait?


  –Pas vraiment. Ilvenait toujours en vélo, alors ça ne devait pas être bien loin. Manfred doit le savoir. Ilavait aidé Peter une fois à faire des travaux dans sa maison.


  –Où pourrais-je trouver Manfred?


  L’enfant pleurait à présent.


  –Ilest chez le bourgmestre, oui, c’est comme ça qu’on l’appelle par ici… Ilchange les tuiles de son toit. ÀGjerrild.


  Elle prononçait Gerrild. Elle ne connaissait pas l’adresse, s’excusa-t-elle, mais c’était proche de l’église. Lepasteur saurait lui répondre. Avant que Dicte puisse poser davantage de questions, elle avait disparu dans la maison. Lechien, une sorte de caniche au pelage tout emmêlé, eut juste le temps de se glisser derrière elle avant qu’elle ne referme la porte.


  Dicte retourna à sa voiture et prit à nouveau la route en direction de Gjerrild, d’où elle était venue. L’église n’était pas difficile à trouver. C’était une construction impressionnante de calcaire blanc, trônant sur les hauteurs de la ville. Lepresbytère était juste à côté: une grande ferme bien entretenue, en bois noir, qui semblait avoir été récemment repeinte. Elle sonna et un bel homme, de pas plus de trente-cinqans, vint lui ouvrir la porte.


  –C’est vous, le pasteur?


  –Non, c’est ma femme. Jepeux vous aider?


  –Je cherche le bourgmestre.


  Ilressemblait à une image tout droit sortie d’un magazine de mode masculine, dans la section rustique, avec un pantalon en velours, un imperméable et des tennis montantes, il ne lui manquait plus que le chien de chasse.


  –Jørgen Thomsen. Ilhabite là-bas, la maison rouge. Juste à côté de l’école.


  Illui indiqua du doigt la direction. Elle pouvait apercevoir les deux hommes sur le toit. Elle le remercia, laissa sa voiture et traversa la place en direction de la maison rouge.


  Arrivée là, elle jeta un coup d’œil à l’église, à la maison du pasteur et au pasteur lui-même, qui d’un signe lui confirmait qu’elle était au bon endroit.


  Elle resta un instant à respirer le parfum de l’automne et prit soudain conscience de l’environnement. Lalumière venait d’un côté, l’obscurité de l’autre. Derrière la ville il y avait la forêt, dont les ombres écrasaient les maisons, presque jusqu’à la côte. Etd’un seul coup, elle se dit que c’était là qu’il avait dû habiter. Là, entre l’ombre et la lumière, il avait trouvé sa place et construit son foyer. Jusqu’au jour où un événement imprévu était venu bouleverser son existence.


  Elle entendait du bruit venant du toit. Unhomme était assis sur la charpente et un second travaillait depuis le haut d’une échelle. Elle croisa le regard de celui qui était sur l’échelle.


  –Êtes-vous Manfred?


  L’homme désigna d’un signe de tête le gars assis sur letoit.


  –Ilest là-haut. Proche de Dieu. MANFRED! cria-t-il, ce qui fit tourner la tête de l’homme dans sa direction. Ily a quelqu’un qui voudrait te parler.


  Manfred descendit en gesticulant, avec des clous dans la bouche et un marteau à la main. C’était un gars de petite taille, qui progressait sur l’échelle avec l’agilité d’un écureuil. En un rien de temps, il fut sur la terre ferme.


  Dicte, souhaitant faire vite, lui raconta aussitôt de quoi il retournait. Manfred sembla réfléchir à ce qu’il pouvait répondre.


  –Vous voyez là-bas?


  Ilindiqua la côte, dans la lumière.


  –Ilhabitait sur la falaise. Dans une vieille baraque de pêcheur qu’il avait achetée pour une bouchée de pain et qu’il avait entièrement retapée.


  Illa regarda.


  –Ilavait de l’amour dans ses mains, ce gars-là. Unamour qu’il n’avait jamais reçu lui-même.


  Dicte ignora la blessure que ces paroles lui faisaient ressentir.


  –Ila travaillé pour vous? Quand?


  –Pendant deux ans. Avant d’être emmené. Çadevait être en 2002. Ilvenait de finir son apprentissage, avait bossé pendant un an et avait économisé un peu de sous pour payer son premier acompte.


  –Ilvivait seul?


  –Ily avait parfois une fille qui venait lui rendre visite. Jene me souviens plus de son nom. Mais je ne pense pas qu’ils étaient en couple, on aurait plutôt dit que la fille ne pouvait pas se débrouiller toute seule. Elle avait un problème aux jambes.


  –Comment ça? Elle boitait?


  Après réflexion, il secoua la tête.


  –C’était plutôt comme si elle n’arrivait pas à se diriger.


  –Vous savez d’où elle venait?


  –Non. Elle n’était pas bavarde. Elle avait l’air un peu sauvage. Jene l’ai pas revue depuis.


  Dicte repassait dans sa tête les multiples facettes de son fils. Une fille sauvage, sans doute timide, avec une jambe folle. Sans doute quelqu’un qu’il avait pris sous son aile. Àmoins que ce ne fût le contraire?


  –Qui habite dans la maison à présent?


  Manfred haussa les épaules.


  –Personne, je crois. Mais ça fait un moment que je n’y suis plus allé. Elle est juste à la sortie de la route.


  –Une baraque de pêcheur, c’est ça?


  –Vous ne pouvez pas la louper. Elle est sur la deuxième rangée, juste derrière deux maisons à colombages. Ila fabriqué une grande mansarde, qu’il a peinte en gris. Sinon, la maison elle-même est jaune.


  Manfred se gratta le cou avec le marteau.


  –C’est une bonne baraque.


  


  Elle roula en suivant la lumière. Soudain, l’océan s’étala devant elle. L’eau était pâle et tranquille, mais elle imaginait sans peine le vent venant la frapper et les bateaux se démenant sur une mer déchaînée. Au loin, elle pouvait voir des cargos, en train d’attendre les ordres, et, suivant la côte, la falaise, qui tombait à pic. Elle roula sur un chemin de terre qui divisait les champs avec netteté. Elle croisa des chemins qui s’appelaient Lunkærvej, Noldervej et Resækvej, ce qui n’avait rien de commun avec les noms donnés habituellement à des routes.


  Une mouette somnolait en haut d’un piquet lorsqu’elle s’approcha de la baraque de pêcheur située le long de la falaise. Lamouette la regarda passer d’un air morne. Dicte jeta un œil dans le rétroviseur dans lequel ne se reflétait que le ciel, comme si l’espace était infini, sans aucune limite.


  C’est ce qu’il avait dû ressentir ici, se dit-elle en garant la voiture et en éteignant le moteur. Laliberté ultime, dans les hauteurs, avec la mer, la falaise et le sable.


  Elle laissa les clefs sur le tableau de bord, ferma la portière et regarda la maison la plus éloignée. Elle était jaune, recouverte d’une mansarde grise qui s’étendait sur toute la largeur de la bâtisse, comme on la lui avait décrite. Ilétait évident qu’elle avait été entretenue avec soin, quelques années plus tôt. Mais à présent elle était abandonnée, la peinture s’écaillait et l’humidité et la moisissure étaient en train de ronger le bois de la mansarde et des montants de fenêtres. Est-ce que quelqu’un vivait ici? La maison était-elle toujours à lui? Manfred avait dit qu’il n’habitait plus là, mais peut-être qu’il était revenu? Ou peut-être qu’il restait des affaires à lui à l’intérieur? Quelque chose qui pourrait la mettre sur sa piste.


  Elle avança et essaya de regarder à travers les fenêtres, mais les rideaux étaient tirés et il n’y avait pas la moindre lumière à l’intérieur. Elle se demanda si elle devait sonner et, sans trop comprendre pourquoi, elle actionna directement la poignée de la porte.


  Celle-ci s’ouvrait sur un petit couloir. Elle entra etavança dans le salon. C’était une maison simple et blanche: des murs blancs, un parquet blanc, un groupe de sofas recouverts de housses blanches, des étagères blanches bourrées de livres. Mais tout ce blanc n’avait plus rien d’éclatant. Lesmeubles et le sol étaient sales, les rideaux étaient devenus gris-brun. Elle imaginait à quel point l’endroit, autrefois, avait pu être charmant. Aucune fioriture, juste la nature, à l’extérieur, pour compagnie. Iln’y avait pas de télévision. Par contre, de nombreux tableaux étaient accrochés sur les murs, apparemment du même artiste. Lemême thème revenait sans cesse: un arbre immense, en flammes. Elle s’approcha de l’un d’entre eux. Ilétait signé PEB. Boutrup?


  Elle se glissa dans la cuisine. Elle y eut l’impression d’une présence. Ily avait des tasses non lavées sur le plan de travail et des assiettes sales dans l’évier. Elle renifla. Une odeur de fumée. Son cœur se mit à battre. Quelqu’un habitait ici, dans la maison de son fils. Elle n’avait pas le droit de s’y trouver. Peut-être qu’il y avait de nouveaux propriétaires. Peut-être…


  –Les mains en l’air, sinon je vous bute sur-le-champ!


  C’était la voix d’un homme. Rauque, pleine de haine. Elle leva lentement les bras, tandis que son corps semblait agir indépendamment de sa volonté, les muscles bandés dans l’attente du projectile qui risquait de les atteindre.


  –Je ne savais pas que quelqu’un vivait ici.


  L’angoisse l’aspirait comme une éponge. Elle avait la bouche sèche, la langue râpeuse, collée au palais. Son cœur frappait comme un moteur à court d’essence. Ses yeux la brûlaient.


  –Retournez-vous.


  Elle le fit, au ralenti. L’homme avait reculé de quelques pas. Ilavait des cheveux longs et sales. Lespommettes marquées, les yeux vides. Ilportait un pantalon de jogging crasseux et était torse nu.


  –Vous sortez immédiatement. Go!


  Ilagitait son fusil.


  –Sinon il va vous arriver la même chose qu’au dernier qui s’est pointé ici.


  Elle aurait voulu lui demander de qui il s’agissait, mais la peur la rendait muette. Psychopathe, c’était le mot qui lui venait à l’esprit. Elle était enfermée dans une maison inconnue avec un psychopathe, et personne n’était au courant. Si elle ne prenait pas garde, elle pouvait mourir ici, dans la maison de son fils.


  Elle passa prudemment devant lui. Ilpuait la vieille transpiration, les cheveux crasseux et le tabac. Àchaque seconde, alors que, très lentement, elle traversait le salon, elle s’attendait à recevoir une balle dans le dos. Elle atteignit l’entrée, sortit, et rejoignit finalement sa voiture.
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  LE CAFÉ N’AVAIT RIEN DE CLASSIQUE. Onne risquait pas d’y rencontrer de jolies filles vêtues de fringues de marque, ni de commerciaux en costume-cravate, parlant haut et fort dans leur téléphone de leurs dernières affaires. Ilsuffisait de jeter un coup d’œil à la clientèle pour comprendre qu’il s’agissait d’un café social, un projet subventionné par la commune afin d’y accueillir des handicapés mentaux. Ceux qui y faisaient le service étaient également pris dans les mailles, assez grossières, du soutien social. Lesassistés servaient les assistés. Peut-être était-ce d’ailleurs la raison pour laquelle il se sentait chez lui ici.


  –Café, demanda My, qui avait laissé Kaj dans l’appartement de la rue Anholt. Etun sandwich.


  Peter B transmit la commande à Sofie, maniaco-dépressive et médicamentée jusqu’aux oreilles, qui pointaient à travers ses cheveux gris coupés court. Sofie avait 53 ans et avait passé sa vie à se contester, jusqu’à ce qu’un diagnostic vienne expliquer son état, alors qu’elle venait d’avoir 40 ans. C’est ce qu’elle leur avait expliqué, la fois où lui et Cato avaient bu une bière avec elle. Trois tentatives de suicide, et Sofie était devenue accro à ses médicaments, qui avaient changé son visage en une sorte de masque bouffi, celui d’une personne perdue dans un autre monde que les autres n’auraient jamais pu comprendre.


  –Çava? demanda Sofie. Qu’est-ce que vous avez fait de lui?


  Ilpaya et la regarda servir le café directement d’une Thermos. Pas de machines à expresso ici. Onvous servait un café et un sandwich de pain grillé, avec un peu de fromage et une pauvre tranche de jambon à l’intérieur. Mais l’endroit était récent et propre, et les gens s’y comportaient généralement de façon correcte.


  –C’est ce que je venais te demander.


  Ilobserva le local dans un coin duquel quatre quadragénaires, deux hommes et deux femmes, jouaient aux cartes. D’autres clients, assis face à face, buvaient des cafés ou des bières. Deux autres personnes étaient seules. L’une était une femme avec un manteau gris, un foulard de laine autour du cou, le regard lointain et les mains crispées autour d’une tasse de thé. L’autre, un jeune homme avec d’épaisses lunettes et une barbe sombre, était occupé à écrire et à dessiner sur un bloc-notes.


  Sofie fit glisser le sucrier vers eux sur le comptoir.


  –Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs jours.


  –Lulu n’est pas venu le chercher ici?


  –Bien sûr que si, mais ça fait déjà plus d’une semaine. Elle espère toujours qu’il va réapparaître.


  Elle prit un verre, le remplit d’eau et but à grandes gorgées.


  –C’est d’ailleurs ce qu’il fait d’habitude.


  –Où peut-il bien être? Qui le fréquentait?


  Elle regarda à travers le local, qui aurait donné des crampes d’estomac à un architecte d’intérieur. «Communal» était l’adjectif qui le qualifiait le mieux. Etmarron. Des rideaux marron, des tables en formica marron, des murs beiges et des lampes marron, qui pendaient du plafond au-dessus de chacune des huittables.


  –Eux là, dit-elle en désignant les joueurs de cartes. Ilse joignait à eux quand, parfois, il leur manquait un partenaire.


  Elle se pencha par-dessus le comptoir.


  –Hey, le trèfle à quatre feuilles! Est-ce que l’un d’entre vous aurait vu le grand, vous savez, celui qui joue avec vous des fois?


  –Cato?


  Une grosse femme posa un as de pique sur la table et camoufla le reste de son jeu derrière sa main.


  –C’est de Cato que tu parles?


  –Cato, oui c’est ça, dit My d’une voix claire et de la nourriture plein la bouche.


  La dame secoua la tête.


  –Çafait un bout de temps que je ne l’ai pas vu. Jecroyais qu’il était encore en désintox quelque part.


  –Ila disparu, dit Sofie. Depuis plusieurs semaines.


  –Ilest peut-être parti au chenil, dit l’un des joueurs en ajoutant: «Je passe.»


  –Etoù est-ce, le chenil? demanda My.


  Peter Boutrup se dit qu’il aurait pu lui-même répondre à cette question, même s’il n’avait jamais fréquenté l’endroit, qui se trouvait complètement à l’extérieur de la ville. Pourquoi, il n’en savait rien. Ilavait sans doute déjà atteint son quota de marginaux dans ses relations.


  –Allez donc voir à l’Abri. Vers le port, au bout de la rue Jægergård.


  L’idée venait de l’homme seul, celui qui gribouillait sur son bloc. Ilregarda Peter à travers ses énormes lunettes.


  –C’est là que vont la plupart des chiens.


  Iln’était allé là-bas qu’une seule fois, pour aller chercher Cato justement, qu’il avait retrouvé ivre mort et défoncé à la méthadone, qu’à l’époque il achetait à la pharmacie de la grande place. C’était une mauvaise idée d’y emmener My, mais il était difficile de la convaincre de rester seule, aussi passèrent-ils d’abord à l’appartement pour chercher Kaj.


  –Un chien pour aller voir les chiens, fit remarquer My en rigolant et en attachant la laisse.


  Pleine de tendresse, elle inspecta Kaj, comme l’aurait fait une mère qui serait restée trop longtemps privée de son enfant.


  –Cassé… pfuiiiii.


  Elle prit avec précaution la petite étoile accrochée au collier, sur laquelle étaient inscrits le nom et le numéro de téléphone. C’était vrai, le fil de fer qui maintenait l’étoile pendouillait tristement au bout du collier. My enfouit l’étoile dans le fond de sa poche, une ride d’inquiétude sur le front.


  –Onle réparera plus tard, promit-il, comme il lui avait toujours promis de réparer sa vie. Mais pourrait-il le faire cette fois-ci? Iln’en était plus aussi sûr.


  My sautillait à ses côtés durant tout le trajet, et Kaj reniflait comme un fou, la laisse traînant sur le sol, attiré par les nombreux signaux olfactifs. Ilse dit qu’avec son crâne rasé et sa barbe teinte en noir grâce aux produits colorants de Miriam, et ainsi accompagné, il avait trouvé le meilleur déguisement possible.


  L’Abri était situé sur le port, et les clients pouvaient sans problème y venir avec leurs propres bières, ce qui était un avantage à la fois pour le personnel et pour les habitués. Ces derniers étaient majoritairement des retraités, les autres, des jeunes qui, d’une manière ou d’une autre, s’étaient forgé une carrière de cas sociaux. L’endroit était d’une classe bien inférieure au café qu’ils venaient de quitter. Ceux qui fréquentaient l’Abri étaient, en chair et en os, ce que les journaux qualifiaient volontiers de «mauvaise graine» ou «d’assistés», sans jamais venir lesinterviewer. Lessans-domicile-fixe. Lesclochards. Lesinvisibles. Àl’Abri, que les gens du coin appelaient «Lechenil», il n’y avait aucun registre, aucun formulaire à remplir. Onpouvait y rester sans que personne vous demande quoi que ce soit. Lorsque c’était ouvert.


  Ilsétaient assis à l’extérieur aujourd’hui.


  –C’est fermé. Ilsont tiré les volets, dit un barbu assis sur un banc au milieu de ses camarades de beuverie.


  Un chien noir était tapi à ses pieds. Kaj s’approcha et l’animal se mit à remuer la queue.


  –Fais gaffe. Elle est en chaleur, la salope, dit son voisin de banc en ricanant, puis en crachant ses poumons immédiatement après. Si votre chien de flic lui saute dessus, on vous réclamera une pension.


  –Etpas une petite! cria une femme aux yeux rouges, emmitouflée dans un tas de haillons.


  Elle toussa en frissonnant.


  –Putain de crève.


  –T’as une pneumonie, affirma le barbu. C’est à cause qu’ils ont fermé. Onest là dehors comme des cons à se les geler.


  –Est-ce que vous connaissez un type du nom de Cato?


  Ilsle connaissaient. Unmec sympa. Toujours d’accord pour partager sa bière. Ilsétaient unanimes sur la question. Mais ils ne l’avaient pas vu. Pas récemment.


  Etmême s’ils l’avaient vu, ils auraient eu du mal à se rappeler quand, vu les éponges alcoolisées qui leur servent de cerveau, se dit Peter en s’en allant. My le formula de manière encore plus simple:


  –Ilsont des trous dans la tête.


  Ilsmarchèrent jusqu’à chez eux. Si on pouvait appeler un minibordel «chez eux». Kaj était surexcité après sa rencontre avec la chienne et passait son temps à renifler tout le monde. My semblait pensive.


  –Peut-être qu’il l’a vendu, dit-elle finalement.


  –Vendu quoi? Qui?


  –Cato. Ildisait qu’il avait un truc qui avait de la valeur.


  Ils’arrêta en plein milieu de Nørregarde.


  –Dequoi parles-tu? Qu’est-ce qu’il aurait pu vendre? Iln’avait même pas les moyens de s’acheter un ticket de bus.


  My faisait sa mystérieuse, les yeux plissés, les lèvres pincées.


  –Ildisait que ça valait un paquet de fric.
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  –DEUX FUSILS À AIR COMPRIMÉ, deux mitraillettes, plusieurs armes automatiques, des pistolets et des grenades.


  La main, qui tenait un gâteau à la cannelle, dessinait des cercles dans les airs, tandis que le policier déclinait le résultat de la perquisition, comme s’il s’agissait d’une liste de commissions pour la boucherie du coin. Samuel Weinreich était responsable des investigations liées à la guerre des gangs, que Wagner n’avait fait que suivre de loin. Lebon et collégial climat de travail entre eux avait fait que, heureusement, Weinreich ne craignait pas de partager ses informations. Entre autres, sur les armes qu’ils venaient de découvrir à Århus. En échange, Wagner lui donna des informations sur l’affaire Adda Boel et sur l’interrogatoire raté d’Omar Saïd à l’hôpital. Weinreich l’écoutait.


  –Ilsne parlent jamais. Ilssont comme les loubards danois. Plutôt aller croupir en prison que de foutre le groupe dans la panade.


  Ilsétaient assis dans la cantine, face à une Thermos de café. Wagner refusa de prendre un morceau de gâteau à la cannelle, qui pourtant semblait délicieux. Ilsurveillait son estomac.


  Weinreich, quant à lui, s’empiffrait comme quatre.


  –Tu te demandes quels sont les rapports entre tout ça, dit-il en mâchant. Jecomprendrais qu’ils veuillent faire peur à Francesca Olsen. Lesbandes la détestent, d’un côté comme de l’autre. Elle veut les chasser de la ville, fermer leurs cafés, les surveiller vingt-quatreheures sur vingt-quatre, et ainsi de suite.


  Sa main continuait de tourner dans les airs, à présent avec un demi-morceau de gâteau. Wagner avait saisi le message. Francesca voulait mettre la pression sur les bandes, plus qu’aucun autre maire n’en avait jamais eu le courage.


  –Etsi, en même temps, Omar Saïd et ses potes arrivent à faire chier les bandes locales, alors c’est encore mieux. C’est comme ça que je comprends le truc du centre de bronzage. C’était une cible parfaite pour s’attaquer aux affaires des Danois. Avec le cambriolage chez Francesca et les explosions, ils ont réussi deux choses: se démarquer politiquement et frapper un grand coup chez leurs ennemis. C’était plutôt bien trouvé.


  Weinreich mordit dans son gâteau et le mâcha goulûment.


  –Ton meurtre, c’est encore autre chose. Tute demandes si les bandes peuvent être également mêlées à ça?


  –Je cherche des points communs. Est-ce que ce n’est pas ce que l’on fait tout le temps?


  Weinreich acquiesça.


  –Mais là, je n’en vois pas. C’est quelque chose d’autre. Jepense qu’il ne faut pas non plus tout mélanger, c’est mon conseil. Si ces groupes tuent, ils ne tuent que ceux de la bande adverse. Lereste n’aurait pas de sens.


  Ilavait déjà entendu cela. Ilavait essayé de s’en persuader lui-même, mais quelque chose continuait de le chiffonner.


  –Le problème, c’est que je ne crois pas au hasard. Ily a une raison pour tout. En règle générale.


  Weinreich engloutit son dernier morceau de gâteau et balaya les miettes d’un revers de main.


  –Mais quel est le rapport alors? Pourquoi est-ce qu’Omar Saïd et ses collègues iraient tuer une handicapée, qui n’a rien à voir avec le milieu des bandes?


  –Je ne crois pas non plus qu’ils l’aient tuée. Mais c’est parce qu’une de leurs bombes a explosé dans le centre de bronzage que nous n’avons su la cause du décès que bien plus tardivement que d’habitude. Autrement, quelqu’un l’aurait découverte, par exemple le visiteur social qui venait la voir tous les jours entre 15h30 et 16h30. EtGormsen aurait trouvé tout de suite les causes du décès.


  Weinreich le regardait sans rien dire. Ilvida sa tasse de café.


  –Je n’y crois pas, finit-il par lâcher. Ilsne risqueraient pas de se compromettre avec un truc pareil, à moins d’y être obligés. Àmoins d’avoir quelque chose à y gagner, mais là aussi, je sèche.


  Ilse leva.


  –Mais on reste en contact, OK? La moindre petite information est importante pour nous deux.


  Wagner acquiesça.


  –Ily a un rapport. Etje le trouverai.


  


  «Àmoins qu’ils n’aient quelque chose à y gagner.»


  Les mots de Weinreich tournaient dans sa tête tandis que, accompagné de Lena Lund, il roulait vers Vejlby pour y parler avec un témoin, Astrid Bak.


  –Qu’est-ce que ça peut être?


  Mais même Lena Lund ne pouvait répondre à sa question. Tout comme, lors de leur entretien, le matin même, elle ne lui avait pas donné de réponses, ni directes ni indirectes, sur les raisons pour lesquelles elle avait surgi d’un seul coup au beau milieu d’une scène de crime. Comme si elle jouait son propre jeu. Comme, à présent, sa certitude que Dicte Svendsen était impliquée. Cematin même, elle lui avait donné des informations sur sa visite chez Dicte Svendsen, alors qu’il ne l’interrogeait que sur l’épisode du McDonald’s. Elle l’avait fait l’air de rien, espérant qu’il allait mordre à l’hameçon. Mais ça l’avait rendu furieux. Etil l’était encore. Plus il y pensait, et plus il maudissait Hartvigsen de lui avoir collé Lena Lund dans les pattes. Pourquoi venir mêler Dicte Svendsen dans cette affaire alors qu’il était évident pour tout le monde qu’elle n’avait rien à voir là-dedans? Ildoubla un camion qui se traînait devant lui.


  –Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé? Jen’y comprends rien, dit-il comme en s’adressant à l’embouteillage devant lui, sur la route de Randers où les travaux continuaient de plus belle.


  Lena Lund se retint de soupirer.


  –Je te le répète. J’avais pris la peine de te demander si c’était OK de vérifier de son côté. C’est donc ce que j’ai fait.


  –Ettu ne m’as pas tenu au courant de tes conclusions.


  Elle soupira, à présent de manière démonstrative.


  –Je n’en ai tiré aucune conclusion. Pas directement. C’était juste un pressentiment, et je ne suis pas du genre à courir pour raconter mes pressentiments. J’attends d’obtenir des preuves un peu plus concrètes.


  Illa regarda. Elle détourna la tête et observa le paysage.


  –En plus, je pense que ce n’est pas plus mal que quelqu’un, avec un regard neuf, s’intéresse à elle. Quelqu’un qui aurait du recul.


  Ilpouvait presque entendre Hartvigsen. Ilse força à lui demander des détails, parce qu’il devait s’avouer que, avec Dicte Svendsen, on pouvait s’attendre à tout. Sur ce point, Lena Lund n’avait pas tort.


  –Donc tu penses qu’elle a quelque chose à voir avec le centre de bronzage. Pourquoi?


  Elle le regarda avec son œil aiguisé de flic.


  –Parce qu’elle ment. Ouen tout cas, elle évite de dire la vérité, comme tu préfères. Tun’as rien remarqué lors de la dernière conférence de presse?


  Iln’avait même pas jeté un coup d’œil sur Dicte Svendsen.


  –Elle a réagi. Jene la quittais pas des yeux. Elle a réagi violemment quand vous avez montré la photo de Boutrup.


  Lena Lund ajouta d’une voix décidée:


  –Elle le connaît. Elle sait qui il est, je veux bien avaler mon insigne de police si je me trompe.


  Wagner ne pouvait s’empêcher de sourire intérieurement en les imaginant l’une et l’autre dans la même pièce: Dicte Svendsen et Lena Lund, à l’opposé l’une de l’autre sur bien des points, malgré qu’il existât également entre elles des similitudes. Leur besoin d’agir seules, leur goût du secret et leur besoin égoïste de se démarquer et de vouloir faire mieux que les autres. Ilavait du mal à s’imaginer quelqu’un que Dicte pourrait autant détester que Lena Lund, et inversement. Ilaurait aimé avoir été une petite souris dans un coin de la pièce, ce jour-là.


  


  Plus tard, après avoir parlé avec le témoin, il appela son bon ami Kim Meinert, avec qui il avait déjà eu l’occasion de travailler deux fois sur des affaires de meurtres. Àprésent, Meinert était retraité de la police d’Aalborg. Encore un qui avait profité des réformes de la police pour se retirer du jeu. Wagner alla directement au but:


  –Nous avons engagé une brillante policière de chez vous. Lena Lund. Tula connais?


  –La dame de fer.


  Wagner devinait son sourire.


  –Ehbien, bonne chance à vous. Vous allez en avoir besoin.


  –Qu’est-ce que tu veux dire par là?


  –Tu as dû déjà le comprendre, sinon tu ne m’appellerais pas. Tuviens de faire entrer un renard dans le poulailler, si je peux utiliser une mauvaise métaphore. Lena Lund est experte pour diviser les équipes, désavouer ses supérieurs et agir dans le dos de tout le monde. Mais tu as raison sur un point: elle est brillante.


  –Mais quand même pas infaillible?


  –Loin de là. Jepeux te citer ses trois plus grandes faiblesses si tu veux. Trop brutale lors de ses interrogatoires, elle fait beaucoup trop de fixation sur un seul suspect, sans penser une seconde qu’il pourrait y avoir d’autres possibilités, et elle est beaucoup trop indépendante lors des enquêtes. Pourquoi crois-tu qu’elle a déménagé pour aller à Århus?


  Wagner envisagea de se protéger par un rapide signe de croix. Une Dicte Svendsen, avec un insigne de police et des ambitions plus démesurées que le phare du port d’Århus.


  –Qu’est-ce que tu sais de son passé? Jeveux dire, personnel, sa famille, ses amants, tout ça.


  –Oublie.


  –Pourquoi?


  –Parce que c’est un terrain miné, répliqua Meinert. Jeconnais dix jeunes flics qui s’y sont déjà frottés.


  –Mais, ce n’est pas ce que…


  –Non non, mais on a le droit d’être curieux, n’est-ce pas? Personne ne l’approche. Elle vit seule, en tout cas elle vivait seule à l’époque.


  –Elle a 35 ans, dit Wagner. Elle doit bien avoir une vie. Àcôté du boulot, je veux dire. Outout au moins unehistoire.


  Meinert éloigna le combiné pour tousser, puis sa voix se fit à nouveau entendre, à présent moins joviale.


  –Est-ce qu’on en a une, nous? Devie à côté du boulot?


  Wagner songea à ses années avec Nina. Lesenfants, dont elle s’était occupée. Alexander, qu’il n’arrivait presque plus à reconnaître. Ilchassa son sentiment de malaise et répondit par un grognement.


  


  Àpeine eut-il raccroché que le téléphone se mit à sonner. C’était Erik Haunstrup du département technique.


  –Nous avons reçu des informations de l’ENFSI.


  –Oui?


  –La police norvégienne a reconnu l’empreinte de semelle. Elle correspond à une trace repérée lors d’une de leurs anciennes affaires.


  L’espoir de Wagner grimpait comme du mercure dans un thermomètre.


  –Les chaussures correspondent au modèle Adidas Superstar G2. Ily a un rivet en argent sur l’arcade et des coutures spéciales au bout du pied. Ilsont promis de nous envoyer des photos.


  Wagner acquiesça, même si l’autre ne pouvait pas le voir.


  –Bon boulot. Contacte le fabricant. Trouve combien de paires ont été importées au Danemark, et dans quelles boutiques on peut se les procurer.


  


  
    37
  


  DICTE CONDUISAIT À TOUTE VITESSE. L’homme au fusil l’avait suivie jusqu’à la voiture, le doigt rivé sur la détente. En proie à la panique, elle avait ouvert sa portière et, tant bien que mal, mis le moteur en marche avant de s’enfuir sans demander son reste. Elle tremblait comme une feuille et, à plusieurs reprises, son piedavait dérapé entre la pédale d’embrayage et le frein. Elle avaitfailli quitter la route et tomber de la falaise. Elleregardait dans le rétroviseur pour s’assurer qu’il ne la suivait pas, avec, dans les oreilles, le bruit du claquement sec du fusil qu’on armait dans son dos.


  La voiture protestait contre sa conduite brutale et hurlait dans les virages. Elle cherchait désespérément du regard une maison, un signe de civilisation, mais il lui fallut s’éloigner loin de la côte avant de pouvoir enfin rencontrer un village, une première ferme. Sous le coup du soulagement, sans doute, elle accéléra. Cequ’elle n’aurait pas dû faire. Laterre humide qui recouvrait la route fit déraper la Fiat et, avant qu’elle ne s’en rende compte, la voiture était embourbée. Lespneus tournaient dans le vide.


  –Avance!


  Elle appuyait comme une hystérique sur l’accélérateur, sans cesser de surveiller le rétroviseur, dans lequel, heureusement, elle ne voyait rien d’autre qu’une route boueuse qui serpentait derrière elle. Aucune trace de l’homme au fusil.


  Finalement, elle abandonna et coupa le moteur. Lesilence envahit le véhicule. Elle aperçut un petit chemin de terre qui menait à une ferme, un peu en retrait. Devait-elle s’y risquer? Ets’il n’y avait personne à l’intérieur? Elle aurait bien sûr pu appeler la police, mais comment allait-elle leur expliquer son intrusion dans une habitation privée? Rien n’était simple.


  Après s’être assurée une nouvelle fois que personne ne la suivait, elle ouvrit la portière avec précaution et sortit. Ses jambes tremblaient et elle dut, pendant une seconde, se tenir au toit de la voiture. Puis elle prit son sac et commença à marcher, pour finir par courir le long du chemin qui menait à la ferme.


  La cour était immense et paraissait désolée, à part l’obligatoire matou, grimpé sur un muret et occupé à sa toilette. C’était une ferme moderne. Lagrange paraissait neuve, ainsi que les immenses silos à maïs flanqués de chaque côté. Lebâtiment, de plain-pied, ressemblait à une maison familiale qui aurait tout aussi bien pu trouver sa place sur les terres de Risskov1, mais son prix aurait alors été le double.


  Elle sonna à la porte et fut presque effrayée de la sonnerie.


  –Faites qu’il y ait quelqu’un… faites que quelqu’un m’ouvre.


  Ilse passa une éternité. Enfin, elle entendit des bruits de pas et un homme de sa génération apparut derrière la porte. Ilportait un polo blanc à manches longues, glissé dans un pantalon de travail soutenu par des bretelles rouges. Ilavait un sandwich au fromage à la main dont il était visiblement en train de finir de mâcher une précédente bouchée.


  –Vous êtes de la Centrale du maïs?


  La question la déboussola un instant. Elle reprit son souffle.


  –Je voulais juste… Jeme suis embourbée sur la route… J’étais dans la maison de pêcheurs sur la falaise… Celle avec la mansarde grise.


  L’homme posa une main sur le chambranle de la porte et se pencha par-dessus.


  –J’étais en train de manger un bout en attendant quelqu’un de la Centrale du maïs.


  Illui montra son sandwich au fromage.


  –Vous avez l’air sacrément défaite, comme si vous aviez vu un fantôme. Vous allez bien?


  Elle n’eut pas le temps de répondre qu’il reprit la parole, en s’éloignant de la porte tout en lui faisant signe d’entrer.


  –Venez à l’intérieur. Onva sacrément se débrouiller pour extraire votre voiture de la boue.


  Elle entra et ferma derrière elle, en résistant à l’envie de verrouiller la serrure. Elle était en sécurité ici. Aucune raison de paniquer. Elle le suivit jusqu’à une vaste cuisine au mobilier en chêne.


  –Vous voulez un café?


  Sans attendre sa réponse, il fit couler du café dans une tasse. Elle s’assit sur un banc et il posa la tasse sur la table devant elle, avec une petite cuillère à l’intérieur. Ily avait du sucre et du lait sur la table.


  –Mon épouse est partie à Londres, dit-il spontanément, comme si, ne pouvant pas bavarder avec elle pour le moment, il la remplaçait par la première venue. Elle est partie ce matin avec notre fille, de Tirstrup2. Par Ryanair. C’est sacrément moins cher qu’un week-end à Copenhague, dit-il.


  Chacun de ses «sacrément» était accompagné d’une petite secousse de la tête. Elle but son café dont la chaleur lui fit du bien au ventre, en plus de calmer sa tension nerveuse.


  Elle sortit la photo de Peter Boutrup de son sac et la posa devant l’homme.


  –Je suis à sa recherche. Ila habité un temps dans une des baraques de pêcheurs.


  L’homme regarda et hocha la tête.


  –Peter. Çafait des années. Nous venions de construire la maison ici, et il nous avait aidés à faire quelques bricoles. C’est une histoire sacrément affreuse.


  –Que s’est-il passé?


  L’homme regarda par la fenêtre pour observer la cour.


  –Personne ne sait exactement ce qui s’est passé. Nous n’avons rien entendu d’ici, mais il y a quelqu’un qui est mort. Tué à bout portant, et Peter est allé en prison. Alors…


  –Etla maison?


  –Je crois qu’il la louait. Peut-être qu’elle est vendue àprésent.


  L’homme but une gorgée de café. Dans son regard, elle lisait à la fois de la retenue et un besoin irrépressible de parler.


  –J’ai du mal à penser qu’il puisse revenir par ici. Lessouvenirs, vous savez…


  –Je suis montée là-haut aujourd’hui. J’y ai été menacée par un homme avec un fusil de chasse.


  Elle ne savait pas pourquoi elle venait de lui dire cela. Çaavait l’air tellement idiot. Àquoi bon? Néanmoins, en quelques minutes, elle lui avait presque tout raconté. Ses démarches auprès des menuiseries, sa rencontre avec Manfred et son épouse. Cequ’elle avait vu dans la maison de pêcheur.


  –C’est mon fils. Mais je ne le connais pas.


  L’homme fit un signe de tête, comme s’il la comprenait.


  –Je l’ai toujours bien aimé, dit-il. Ilétait sacrément consciencieux. Ilne nous a jamais rien fait de mal, il était toujours gentil. C’est pour ça que ça nous a causé un choc.


  Elle se taisait. Elle sentait que, tout d’un coup, elle avait besoin d’écouter.


  –Ma fille. Elle avait environ dix ans à cette époque-là.


  Ilbaissa les yeux sur la table.


  –Elle est handicapée. Trisomique.


  Ilse leva, alla dans le salon et en revint avec une photo, délicatement encadrée. Lepère, la mère et l’enfant devant la nouvelle maison, un jour d’été ensoleillé. Au milieu, une fille en train de hurler de rire, au visage aplati, aux yeux bridés caractéristiques. Quelqu’un lui avait tressé joliment les cheveux et les avait noués avec des rubans.


  –Elle s’appelle Andrea.


  –Elle a l’air mignonne.


  Ildéglutit.


  –C’est notre seule enfant. Peter était adorable avec elle. Ilvenait toujours avec son chien, un berger allemand, et ils jouaient tous les trois. Ilscouraient après un ballon, un bâton, n’importe quoi, et c’était comme si…


  Ilcligna des paupières et secoua à nouveau la tête.


  –C’était sacrément comme si l’homme et le chien comprenaient Andrea, et elle rayonnait. Jene sais pas lequel des deux elle préférait, Peter ou Thor.


  –Thor.


  Ilavait eu un chien, qui s’appelait Thor.


  –Un cabot adorable. Toujours sur les talons de son maître. Obéissant. Unamour sans restriction.


  Ilposa la photo sur la table et resta un instant à la contempler. Sa femme était potelée, avec des fossettes au creux des joues et des cheveux noirs et courts. Lafille avait les yeux de la même couleur que les siens: bleu profond.


  –Qu’est-ce qui s’est passé avec le chien?


  Ils’arracha de la photo.


  –Onlui a tiré dessus. Dece que j’ai pu comprendre, il y a eu une sorte de dispute et quelqu’un a tiré sur le chien. Alors Peter a tiré à son tour et a tué l’autre gars. Cequi s’est passé dans les détails, personne ne le sait. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il a avoué. C’est tout.


  Ildéglutit à nouveau.


  –Çaa l’air peut-être un peu extrême, mais ce chien représentait tout pour lui. Peut-être qu’il s’en foutait du reste, à présent qu’il était mort.


  Dicte ferma les yeux un court instant. Elle avait déjà entendu cet épisode, mais personne ne le lui avait raconté avec autant de sentiment dans la voix. L’homme termina son café et regarda sa montre.


  –Bon, on devrait aller voir votre voiture. Heureusement qu’on a le tracteur.


  Ilsse levèrent et sortirent. Lejour n’était plus aussi brumeux, comme si le brouillard marin s’était dissipé et laissait à présent filtrer la lumière. Letracteur s’avéra efficace et dégagea la voiture en quelques secondes.


  –Vous dites qu’il y a eu une dispute. Vous connaissiez ses amis?


  L’homme eut un petit sourire.


  –Des pauvres gens, assistés par la commune. Unpeu de tout. Une fois, on l’a vu en compagnie de deux… on va dire des filles de petite vertu. Jecrois qu’elles étaient venues lui rendre visite depuis Århus, où elles tenaient un bordel. Çan’avait rien de secret…


  –Une dernière question.


  Elle était devant la portière de la voiture, prête à partir.


  –Je suis entrée dans la maison, j’ai vu les tableaux. Ilsétaient signés PEB.


  Ilacquiesça.


  –C’est possible. Ildisait qu’il aimait la lumière qu’on trouvait au bord de la falaise.


  –La plupart des toiles représentent un arbre en flammes. Peut-être que vous pouvez me dire pourquoi?


  Ilsecoua la tête.


  –Vous savez s’il est croyant?


  Ilsembla chercher dans ses souvenirs.


  –Onne le connaissait pas si bien que ça. Mais une fois, il a dit qu’il croyait à l’enfer. Car il l’avait vu de ses propres yeux.
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  ILÉTAIT HUIT HEURES ET DEMIE le samedi matin, et l’église était vide.


  Francesca traversa la nef jusqu’à l’autel. Elle avait couvert ses cheveux d’un foulard et marchait la tête baissée. Elle avait revêtu un long manteau noir qui lui descendait jusqu’aux pieds. Ses jambes lui semblaient lourdes, elle avait l’impression de les traîner. Son cœur lui semblait tout aussi lourd.


  Le matin même, très tôt, elle avait été réveillée par la sonnerie du téléphone. Unjournaliste, Karl Henriksen, voulait obtenir ses commentaires sur l’histoire qu’il publierait ce dimanche dans son journal, le NyhedsPosten. Elle avait deviné sans peine qu’il s’agissait de Jimmi Brandt, celui-là même qui avait écrit l’article sur la femme de ménage.


  –Quelle histoire?


  Elle n’aurait pas dû répondre au téléphone, s’était-elle dit en s’écartant d’Asbjørn et en croisant le regard de l’homme crucifié au-dessus de son lit. Illui rappelait, du fond de sa mémoire, une enfance pleine de sermons et de prières. Avait-elle trahi tout cela? Àquand remontait sa dernière visite dans une église?


  –Pouvez-vous confirmer que, à plusieurs reprises, vous avez payé des jeunes hommes pour leurs prestations sexuelles? demanda Karl Henriksen.


  –Quoi?!


  –Un de nos journalistes a obtenu une interview d’un mec, un certain Klaus Bonderup, 22 ans et ancien employé d’un bureau d’escorts, «AlloverEscort-Service. com», qui arrange ce genre de rencontres sur Internet.


  –Je peux vous confirmer que c’est totalement faux. Jen’ai jamais entendu parler de cette entreprise, mentit-elle automatiquement.


  –Pas non plus de «AlwaysCompleteDiscretion. com», qui fait partie du même groupe?


  –Je ne le pense pas. Jen’ai rien à voir avec cela.


  Elle s’assit sur le lit, tournant le dos à Asbjørn. Chaque cellule de son corps s’était mise en alerte.


  –Qu’est-ce que vous cherchez? Pourquoi est-ce que je devrais connaître ces trucs-là?


  Le journaliste lui expliqua patiemment.


  –Je ne fais que mon boulot. Onm’a demandé de vous appeler et de vous poser des questions afin de les intégrer dans l’article, ce qui vous donne par la même occasion un droit de réponse.


  –Très bien, alors vous saluerez Jimmi Brandt de ma part et lui direz que, s’il n’imprime ne serait-ce qu’une seule ligne de ces idioties, il sera poursuivi pour calomnies, tellement vite qu’il n’aura pas le temps de faire tirer d’autres exemplaires.


  –En fait, nous avons deux sources d’informations distinctes, qui garantissent la vérité des propos.


  –Etcombien les avez-vous payées?


  Ilne répondit pas à la question. Elle sentait que son cerveau était sur le point d’exploser. Elle devait gagner du temps. Elle devait réfléchir.


  –Écoutez. Vous aurez votre commentaire, mais pas maintenant.


  –Quand?


  Les pensées se déchaînaient dans sa tête, la migraine n’était plus très loin. Elle regarda Asbjørn, couché nu, la couverture remontée sur son sexe, la poitrine montant et descendant au gré de sa respiration. Ses yeux la regardaient avec inquiétude.


  –Plus tard, dit-elle. Cet après-midi. Jevous appellerai.


  –Àquelle heure?


  –À15heures.


  


  En s’agenouillant devant le prie-Dieu en se signant, elle se rappelait ce dialogue comme d’une conversation avec le diable lui-même. Lediable existait-il vraiment? Devait-on croire à la lettre aux descriptions de l’enfer où les âmes brûlent dans un feu éternel? Elle avait toujours été ce qu’on appellerait raisonnable dans sa foi. Elle s’en était tenue aux fondamentaux, et elle croyait à un Dieu bon mais juste. L’enfer n’existait pas, pas concrètement. Lediable non plus, à moins que… S’il existait, elle était sûre qu’il revêtait les traits d’un humain.


  Elle sortit un rosaire d’une poche de son manteau et laissa les perles glisser entre ses doigts, tout en murmurant le Notre-Père. Elle ferma les yeux en essayant de se concentrer sur la prière. Elle poursuivit avec trois Jevous salue Marie, Espoir et Amour et un Béni soit le Seigneur, tout en faisant défiler chaque perle douloureuse du rosaire. Elle arriva à la peur de la mort de Jésus à Gethsémani, aux coups de fouet sur Jésus, à la couronne d’épines de Jésus, au chemin de croix de Jésus et à la crucifixion de Jésus.


  –Après le repas du soir, Jésus et ses disciples allèrent au jardin de Gethsémani: Jésus sait qu’Ildoit mourir, et Ilprie ses disciples de veiller et de prier avec Lui. Mais les disciples s’endormirent et Jésus resta seul avec la peur de la mort: «Père, si tu le veux, éloigne de moi cette coupe. Toutefois que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne, qui soit faite.»


  Elle répéta trois fois la dernière phrase.


  «Que ce ne soit pas ma volonté, mais la tienne, qui soit faite.»


  Que voulait Dieu pour elle? Que voulait-il lui dire avec ce qui venait de lui arriver? Était-ce une épreuve? Ne lui avait-il finalement jamais pardonné? Ou bien l’avait-il fait, et voulait-il justement s’assurer qu’elle se pardonnait aussi elle-même?


  Elle resta ainsi assise pendant deux heures, tandis que ses forces lentement lui revenaient et que sa concentration sur les prières se renforçait. Lesrituels et les ambiances de son enfance remontaient à la surface, de même que les mots sacrés. Lesjournées en Italie, dans une église, tenant la main de sa grand-mère. Lesmesses hebdomadaires en danois, avec son père et sa mère, qui s’était convertie en se mariant. Laconfirmation. Lemariage avec William en Angleterre. L’enterrement de son père en Italie et la longue procession du cercueil à travers le village, en son honneur. Une série de gestes enfilés telles les perles du rosaire, reliées par un léger, mais précieux cordon. Uncordon qui était le fil conducteur de sa vie.


  Elle termina par Sous l’abri de ta miséricorde:


  –Sous l’abri de ta miséricorde, nous nous réfugions, Sainte Mère de Dieu. Ne méprise pas nos prières quand nous sommes dans l’épreuve, mais de tous les dangers délivre-nous toujours, Vierge glorieuse, Vierge bienheureuse. Amen.


  Le cordon pouvait maintenant se briser, à n’importe quel moment. Seuls la prière et le rosaire, en cet instant, protégeaient le monde de la catastrophe finale. Seule la prière pouvait lui donner la force de continuer et de renvoyer le diable dans l’antre obscur de la superstition.


  Quand elle se leva, elle savait ce qu’elle devait faire.


  


  À peine rentrée chez elle, elle appela le président du parti local et lui expliqua la situation, ainsi que ce qu’elle avait prévu de répondre.


  Après avoir encaissé le choc, il lui dit:


  –Tu joues un jeu risqué. Cela peut avoir des effets négatifs sur les électeurs.


  C’était possible, elle en avait douloureusement conscience. Mais il y avait aussi une autre possibilité, celle à laquelle elle s’accrochait.


  –Je pense le contraire. Ily a beaucoup de femmes parmi les électeurs. Elles me soutiendront lorsque je présenterai les choses à ma façon.


  Elle l’entendit inspirer profondément.


  –Je n’aime pas ça, lâcha-t-il.


  –Mais les alternatives sont pires. Unmensonge est toujours découvert, tôt ou tard.


  Ilhésitait, puis il finit par lui donner raison.


  –Peut-être qu’il n’y a pas d’autres choix pour le moment.


  –Je sais ce que je fais, affirma-t-elle en cherchant elle-même à s’en persuader. C’est dans l’air du temps que les femmes soient reconnues actives, également dans ce domaine.


  À15heures précises elle appela le NyhedsPosten et leur confirma leur histoire, tout en refusant d’ajouter le moindre commentaire. Ensuite, elle contacta Hans Erik Lemvig du journal Stiften, qui avait toujours été loyal envers elle, et demanda à le voir en privé.
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  L’ARBRE ÉTAIT GRIS, dépouillé de ses feuilles. C’était comme s’il était déjà mort. Comme si un artiste aux talents limités l’avait moulé dans de la cendre.


  Mais ils n’eurent pas le droit de rester là longtemps. Une boule de feu sortie du néant tomba comme un météore et fonça sur lui, les flammes envahirent les branches et les consumèrent immédiatement. Etsoudain il était là, l’arbre de l’enfer, brûlant dans les flammes, comme s’il voulait emmener avec lui tout ce qui l’entourait, avec lui dans le néant.


  La chaleur était aussi intense que le mal qui émanait du bûcher. Elle s’était approchée trop près. Quelqu’un l’avait poussée dans le cercle rempli d’air pollué, malsain. Elle transpirait, la sueur coulait sur elle. Elle sentait qu’elle était en train de fondre, que ses cheveux étaient trempés, que sa peau commençait à goutter et à se dissoudre. En un rien de temps, elle serait absorbée par les flammes de l’enfer, elle voulait hurler mais aucun son ne sortait de sa bouche. Elle ne pouvait qu’espérer que quelqu’un la délivre et vienne poser sur son front un chiffon humide, pour en extraire le feu.


  Alors qu’elle était sur le point de s’évanouir, le miracle se produisit. Quelque chose de froid contre sa main. Quelque chose qui la secouait et piaillait.


  Elle se réveilla, le bruit des flammes crépitant toujours dans ses oreilles. Mais le froid contre sa main insistait. Uncoup, et puis un autre. Elle croisa le regard inquiet de Svendsen et vit sa truffe glacée contre sa peau.


  –Bravo. Braaavo.


  Le rêve s’effaçait. Elle tapota la chienne qui enfouit sa tête entre ses mains, sous la couverture. Lecorps de Bo contre le sien lui manquait, mais elle songea que, s’il disparaissait, il lui resterait quand même ceci.


  


  Elle acheta des journaux et des croissants chez le boulanger, se préparant à passer un dimanche normal en compagnie d’elle-même. Elle prépara du vrai café, plutôt que l’habituelle formule en poudre de tous les jours. Elle prit le temps de lire tranquillement le journal. Elle faisait ce que, normalement, elle n’avait jamais le temps de faire. Mais il ne fallait pas se leurrer, au fond d’elle-même, les flammes continuaient leur ouvrage. Elles l’avaient toujours fait, jusqu’à ce qu’elle le rencontre, et peut-être même encore après, jusqu’à ce que ce drame, cette malédiction, trouve enfin un terme.


  Elle feuilletait le journal posé sur la table, se servait du café en piochant dans le paquet de viennoiseries. Aujourd’hui elle avait aussi acheté le NyhedsPosten, pour deux raisons. Lapremière à cause de leur première page sur la candidate à la mairie, Francesca Olsen. Laseconde à cause de leurs petites annonces coquines, où des textes presque codifiés étaient envoyés par des prostituées pour appâter de nouveaux clients.


  Elle commença par lire l’article sur Francesca, et se rappela un autre article écrit par le même journaliste, qui parlait de la candidate et de son ex-mari qui, il y a quinze ou seize années de cela, avait employé une femme de ménage sans la déclarer. Età présent ceci. Tout cela n’avait que peu de rapports avec sa campagne électorale, on aurait plutôt dit que quelqu’un cherchait par tous les moyens à ce que cette femme retire sa candidature. Lejournal avait trouvé deux hommes pour raconter que chacun d’eux, par l’intermédiaire de leur agence d’escorts, avait prodigué des services sexuels à Francesca Olsen, le premier en octobre2000 et le second durant l’été 2003. L’intéressée avait d’ailleurs confirmé les faits. Dicte remarqua, non sans une certaine satisfaction, que Francesca n’expliquait rien, ni ne s’excusait. Elle n’avait même pas cherché à expliquer que, s’il s’était s’agi d’un homme politique, la presse n’aurait rien trouvé à redire. Mais c’était pourtant vrai, pensa Dicte. Lesjournalistes étaient bien placés pour connaître des tas d’histoires sur les hommes politiques et sur leur libido, mais aucun d’entre eux n’avait été pour autant crucifié en première page des journaux pour ces raisons-là. Elle se souvenait du cas de cet homme politique qui avait eu une liaison avec une très jeune fille. Peut-être que la presse venait de réévaluer la limite entre ce qui pouvait intéresser le grand public et ce qui avait vraiment de l’intérêt en matière de politique. Francesca Olsen était-elle la première victime d’une nouvelle guerre, où les frontières entre ce qui était pertinent et ce qui ne l’était pas relevaient désormais du choix des médias? Mais si le jeune politicien avec sa copine mineure s’était, à la place, payé une prostituée, aucun journaliste ne s’y serait intéressé.


  Elle songea à la voiture qui avait explosé et au cambriolage et se demanda si cette cabale médiatique contre Francesca Olsen, d’une manière ou d’une autre, n’était pas liée avec la bombe dans le centre de bronzage et aussi, indirectement, avec les recherches menées contre Peter Boutrup. En tout cas, quelqu’un savait des choses sur Francesca Olsen, des secrets qu’il égrenait un à un aux journalistes, sans doute contre de l’argent. Elle pensa à son interview de Francesca Olsen et à la peur qu’elle avait lue dans ses yeux. Dequoi avait-elle peur? Connaissait-elle celui qui faisait tout pour détruire sa carrière politique? Peut-être qu’il était temps qu’elles se rencontrent de nouveau.


  


  Après Francesca Olsen, elle se rabattit sur les petites annonces, qui promettaient du sexe contre quelques billets. C’était un sale boulot, mais elle ne voyait pas qui, à part elle, aurait pu s’en charger. Elle appela 86 numéros différents, prétendant à chaque fois qu’elle appelait de la part d’un gros client à la recherche d’un bordel avec des filles danoises. Pas de Thaïlandaises. Pas d’Africaines ni de filles de l’Est.


  Lorsqu’elle tombait sur un numéro qui n’était pas directement un répondeur, elle était reçue de manière aimable et professionnelle. Quoi qu’elle demandât, on la renseignait, sur les prestations qui étaient proposées, sur les prix. Onlui garantissait aussi d’autres services, la perfection de l’hygiène, le temps qu’on lui consacrerait, la discrétion.


  Cela lui prit plusieurs heures. Lorsqu’elle en eut terminé, elle avait devant les yeux une liste de quinzeadresses dans les environs d’Århus. Elle prit sa voiture et roula vers la ville, les visitant l’une après l’autre, consciente que ses chances restaient minces. Ily avait maintenant des années que le paysan avait vu Peter Boutrup avec les deux prostituées. Étaient-elles encore dans le métier, et vivaient-elles toujours à Århus?


  Les deux premières de la liste étaient des fausses pistes. Onne lui ouvrit pas la porte, ni sur la rue Langeland ni sur la rue Trepkas. Elle regarda sa montre. Ilétait dixheures et demie, un dimanche matin, ce qui n’était sans doute pas le moment idéal pour ce commerce. Ildevait également y avoir quelque chose qui s’appelait jour de relâche ou de congé pour les travailleuses du sexe.


  Néanmoins, elle persista avec l’adresse suivante sur sa liste. L’endroit était situé dans la cave d’un bâtiment de la rue de Samsø, derrière une porte grillagée. Unécriteau était posé sur la porte, expliquant qu’il fallait sonner si l’on avait une commission à faire au sous-sol. Elle appuya sur la sonnette. Peu après, la porte s’entrebâilla et une femme blonde d’une trentaine d’années se découpa derrière les chaînes de sécurité vissées entre le mur et la porte. Dicte se présenta.


  –J’ai téléphoné ce matin. Est-ce que vous êtes Tammi?


  –Ah, c’est vous.


  Dicte prit cette réflexion pour une réponse affirmative. Laporte se referma le temps d’en retirer les protections. Tammi la fit entrer dans un couloir qui menait à une sorte de salon, le genre meublé de quelques chaises et d’un sofa qui avait l’air d’un objet issu d’un héritage. Sur une table, des fleurs en plastique trônaient dans un vase, à côté d’un paquet de Marlboro light, un briquet de plastique vert posé dessus. L’endroit n’avait rien d’un bordel de luxe.


  –En fait, je cherche quelqu’un.


  Son aveu produisit dans un premier temps un mouvement d’irritation. Lafemme s’apprêtait à se plaindre qu’on lui faisait perdre son temps et qu’elle n’était pas un office de tourisme.


  –Je paierai le temps que ça vous prendra, s’empressa de préciser Dicte, peu convaincue que c’était le genre de choses qu’il fallait dire.


  Elles restèrent un moment à s’observer. Onn’aurait pu deviner sa profession, ni à ses yeux ni à ses expressions et encore moins à ses vêtements. Levisage était dépourvu de maquillage. Lapeau était fine et jeune. Lescheveux coiffés de manière pratique en queue-de-cheval. Elle portait un jean et un T-shirt vert. Elle avait un regard amical, bien qu’il y eût quelque chose de nerveux dans ses gestes une main qui revenait sans cesse dans ses cheveux, un mouvement de la tête.


  –OK, dit Tammi après un moment de réflexion. Dix minutes. Trois cents couronnes.


  Elle fit un geste de la main indiquant qu’elles pouvaient s’asseoir. Dicte sortit à nouveau la photo de son sac, cette fois-ci discrètement accompagnée d’une carte de visite qu’elle posa sur la table. Une de ses cartes qui indiquait son nom et son numéro de téléphone, mais quine disait rien de sa profession.


  Tammi observa la photo.


  –Je crois que je l’ai déjà vu. C’est qui?


  –Ilest recherché pour meurtre.


  –Etvous êtes?


  Quelle réponse devait-elle choisir? Elle décida de biaiser:


  –Vous avez des enfants?


  Elle ne s’attendait pas vraiment à obtenir une réponse, et pourtant:


  –J’ai un fils de cinq ans. Pourquoi?


  –J’ai aussi un fils. Jel’ai eu à l’âge de seize ans. Etje l’ai donné à l’adoption.


  Elle acquiesça en regardant la photo sur la table.


  –Lui? C’est votre fils?


  Dicte répondit d’abord par un silence. Lesyeux de Tammi étaient rivés sur la photo.


  –Je ne pouvais pas m’en occuper. J’ai pensé que je faisais ce qu’il fallait.


  Tammi fit un mouvement avec le cou.


  –J’espère pouvoir l’aider à présent. Lui donner l’aide que je ne lui ai pas donnée à l’époque.


  Est-ce que ça sonnait comme un mauvais feuilleton télé? Sans doute. Mais l’ironie de l’histoire, se dit-elle, c’est que c’était véridique. L’existence d’une personne pouvait parfois ressembler aux pires clichés: la vie et la mort, la culpabilité et la punition, l’amour, la vengeance, la solitude.


  Tammi s’était assise sur le bord du sofa. Elle se pencha vers la table pour attraper son paquet de cigarettes. Elle en alluma une avec son briquet et aspira une profonde bouffée.


  –Onfait ce qu’on peut, pas vrai?


  Elle recracha la fumée.


  –C’est pas aux autres de juger.


  Elle approcha la photo.


  –Un beau mec. Peut-être que Laila le connaît.


  Elle se leva, ouvrit une porte et cria un nom à travers le couloir. Peu après arriva une autre femme. Unpeu plus jeune, peut-être, vêtue d’un jean et d’un T-shirt moulant sur un soutien-gorge conçu pour mettre en valeur la poitrine. Une fois de plus, la profession ne se devinait pas à son allure, bien que, songea Dicte, il y ait quand même quelque chose dans son apparence physique. Lesoin apporté à certains détails: les ongles savamment polis et laqués, la peau bronzée, sans défauts, un petit hippocampe tatoué sur l’épaule. Leventre nu au nombril percé.


  –Tu connais ce mec?


  Tammi montra la photo à Laila. Dicte observa ses réactions, qui furent minimales. Unpetit clignement des paupières, peut-être, un mouvement de la bouche et une pause infime dans la respiration.


  Laila secoua la tête.


  –Jamais vu.


  Cinq minutes après, elle était de retour dans la rue. Son temps s’était écoulé et il n’y avait rien eu à faire. Elle avait essayé d’interroger Laila, mais celle-ci s’était fermée comme une huître.


  Elle ouvrit la portière et s’assit derrière le volant, tandis que le rêve de la nuit dernière repassait dans sa tête. L’arbre en feu. Était-ce ce qui symbolisait l’enfer que connaissait Peter Boutrup?


  Elle était éveillée à présent, mais toujours en sueur, persuadée que quelque chose de fatal allait se produire. C’était dans le feu lui-même, et ça s’élevait au travers des flammes.


  Soudain, elle sut avec certitude que l’arbre existait. Ildevait se trouver dans un endroit qui avait eu de l’importance dans la vie de son fils, dressé comme le gardien de quelque chose qui, un jour, avait eu lieu.


  Elle démarra la voiture et décida de rentrer chez elle. Elle se dit qu’elle devait orienter différemment ses recherches. Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que, si elle découvrait l’arbre, elle découvrirait aussi lavérité.
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  –MY SAIT QUELQUE CHOSE. Untruc qu’elle ne veut pas raconter.


  –Quelqu’un d’autre est au courant?


  Miriam bâilla et lui tourna le dos. Ilsentait la chaleur de son corps et se serra contre elle.


  –Personne ne travaille aujourd’hui, murmura-t-elle dans son oreiller. Relax.


  Ilne considérait pas qu’elle n’avait fait que son travail. C’était différent avec lui. L’amitié se faisait charnelle lorsque l’occasion s’y prêtait. Ilavait découvert qu’il en était toujours ainsi, même après les années à Horsens, même s’il ne s’y était pas attendu. Miriam l’avait reçu avec une générosité mêlée de joie réelle, en tout cas aussi réelle que ce dont elle était capable, car tant de choses chez elle étaient devenues factices: la forme de sa poitrine, l’épaisseur de ses cils, la noirceur de ses cheveux, elle le lui avait elle-même expliqué. Ils’était noyé dans son corps et dans ses courbes, satisfait de pouvoir incarner ses fantasmes dans des gestes.


  My et Kaj dormaient par terre, sur un matelas posé dans le salon, ce qui ne semblait pas avoir posé de problèmes particuliers. Mais on ne savait jamais vraiment avec My. Ilavait le sentiment que les choses n’étaient pas exactement comme elles devaient être avec elle.


  –Elle dit que Cato voulait vendre quelque chose. Quelque chose qui aurait de la valeur. Mais elle ne veut pas m’en dire plus.


  Miriam s’allongea sur le dos et fixa le plafond. Elle glissa sa main dans la sienne, qui était douce et chaude.


  –Mmm.


  Elle se tendit lorsqu’il caressa sa cuisse. Sa peau était comme du velours.


  –Je ne sais pas de quoi tu parles, mais Cato avait des secrets, ça, c’est sûr. Lescomptes étaient toujours trafiqués avec lui. Oh, c’est bon, continue.


  Ses doigts étaient glissés entre ses cuisses et s’immisçaient dans sa moiteur. Illa saisissait comme il aurait attrapé un oiseau craintif, le poing à demi fermé, délicatement, afin que le désir ne s’enfuie pas. C’est comme ça qu’elle prenait son plaisir, loin de l’idée qu’on se ferait d’une putain. Miriam, qui n’avait jamais connu qu’une vie dure, était folle de tendresse.


  Parfois, il avait envie de lui demander pourquoi. Même à l’époque, avant les événements, il avait voulu savoir. Ilavait toujours cru que Miriam finirait par arrêter, par se créer une autre vie, par trouver un autre travail. Elle en avait les capacités. Elle était intelligente, rapide et sérieuse. Mais elle semblait accrochée à cette vie-là, qui s’avérait être commode, dans ses complications. L’argent facile, gagné d’une manière que, plus tard, lorsque le dégoût prendra le dessus, elle trouvera difficile. Etil finissait toujours par prendre le dessus, il en avait déjà été témoin. Ledégoût de ce que les autres l’avaient forcée à faire, et de ce qu’on s’était efforcé soi-même d’accepter. Mais pour le moment, elle restait ce que l’on peut appeler une putain heureuse, et elle le savait. Elle savait aussi que cela ne durerait pas éternellement.


  Ilne voulait pas se montrer exigeant. Ilne la pénétrait que si elle le lui demandait. Pour le moment, il utilisait ses doigts, qu’il laissait grimper en elle, là où, tous les jours, d’autres hommes venaient la visiter sans néanmoins prendre la peine de la faire jouir. Iltrouvait chacun de ses points sensibles, à l’intérieur, qui semblaient crépiter l’un après l’autre sous ses doigts. Elle gémissait d’extase et, soudain, il la sentit venir, le corps traversé par une décharge électrique, le souffle presque coupé.


  Ensuite seulement, elle lui demanda de la prendre, de s’introduire en elle. Après, ils se rendormirent pour ne se réveiller qu’une heure plus tard.


  –Vous allez rester ici? Tu penses que c’est assez sûr?


  –Rien n’est jamais sûr.


  –Peut-être que tu devrais te rendre, et leur expliquer ta version des faits.


  Elle ne semblait pas elle-même convaincue de son idée. Dans leur monde, il n’était pas concevable d’aller volontairement trouver la police. Ilsen avaient eu suffisamment de preuves.


  –Je ne crois pas.


  –Nan, laisse tomber…


  Illui était reconnaissant de ne pas lui avoir demandé s’il l’avait fait. Pendant un moment, il s’était demandé si elle le croyait coupable. Peut-être qu’elle le pensait. Etpeut-être que, d’une certaine façon, il l’était.


  –Ou bien c’est le hasard, ou bien c’est un coup monté, dit-il en devançant la question qu’elle allait lui poser.


  –Dequi?


  –DeCato, sans doute.


  Elle se releva en s’appuyant sur ses coudes.


  –Iln’est pas capable de faire un truc pareil. Pas tout seul en tout cas.


  L’idée l’avait également effleuré. Pas tout seul, non. Mais avec qui? Les relations de Cato se bornaient aux pauvres diables qu’il avait vus traîner sur les bancs du chenil. Etde quoi étaient-ils capables? Quels coups étaient-ils en mesure d’organiser?


  –Alors qui? demanda-t-il.


  –Etceux de l’époque, à Gjerrild? Cemec qui est mort? Celui qui avait tiré sur Thor? Iln’avait pas des amis, de la famille?


  Soudain, il aurait voulu qu’elle se taise. Illui était insupportable de repenser à ce jour-là, et à ceux qui avaient suivi. Dans l’ensemble, il détestait regarder en arrière.


  –Ou des ennemis dans la prison? Tu en avais?


  C’était le cas. Certains d’entre eux pouvaient même agir depuis l’intérieur.


  –Ily a ceux qui croient que j’ai balancé à propos d’un détenu. Tout est possible. Lesgens comme nous arrivent toujours à se fourrer dans des sales situations.


  Ilsse regardèrent. Ily avait de la clarté dans ses yeux, qui lui rappelait le lac, là-bas, à Ry.


  –Les gens comme nous.


  Elle répéta ses mots d’un ton léger. Miriam qui, dès son plus jeune âge, avait pris la décision de travailler dans la branche du sexe, comme elle disait. Miriam qui était issue d’une bonne famille mais à qui les parents et les frères et sœurs avaient tourné le dos. Miriam qui, un jour, avait eu un petit ami, qui n’avait pas souhaité lui présenter sa famille. Miriam, plus têtue qu’une mule, avait persisté dans ses choix, alors que tout s’effritait autour d’elle. Àl’exception de Lulu, bien sûr, qui lui restait fidèle.


  –Mais tu étais avec Adda? Cejour-là?


  Ilsoupira contre son cou.


  –Bien sûr que j’étais avec elle. Çaavait toujours été prévu. C’était la première chose que je voulais faire en sortant de Horsens.


  –Vous étiez amoureux?


  Ily avait deux taches sur le plafond qui, ensemble, semblaient former l’image d’un visage. Lesoreilles, le nez, la bouche. Lescheveux. Une bouche souriante qui faisait mal à regarder.


  –Ily a longtemps. Très longtemps. Avant qu’elle ne tombe malade.


  Ils’autorisa à se rappeler, pendant quelques secondes. Adda, au milieu de la cour, dans une robe blanche. Elle lui faisait penser à un papillon. Lesourire et les cheveux d’Adda, qui lui tombaient sur le visage, ce moment-là, sous la pluie battante. Son corps plus petit et léger que jamais, que l’on pouvait sans peine soulever pour la porter sur ses épaules et courir ainsi en tournant en rond, tandis qu’elle criait comme une folle. Lapeur au fond de ses yeux, qu’il savait faire disparaître. Ilconnaissait toutes les techniques pour l’apaiser. Ilcollectionnait chacune des choses susceptibles de la rendre heureuse.


  Miriam se redressa.


  –Une fois, je voudrais que quelqu’un soit amoureux de moi. Juste pour voir. Unamour vrai.


  Ill’embrassa sur le bout du nez.


  –Bon, assez déliré! L’amour entre les gens, c’est des conneries pour la télé. Non, le mieux ça reste un chien! Lui, au moins, il est fidèle.


  Elle repoussa les couvertures.


  –Puisqu’on parle de chien, je trouve que c’est un peu trop silencieux ici.


  Ils’habilla en se disant que quelqu’un pourrait sortir acheter de quoi déjeuner, ainsi que le journal. Surtout le journal. Ildevait se tenir au courant.


  Ilouvrit la porte du salon. Personne. Pas de My ni de Kaj. Lesdraps étaient parfaitement pliés sur le matelas, ce qui ne lui ressemblait pas.


  –Ilssont peut-être sortis après avoir déjeuné, suggéra Miriam qui venait également de se lever.


  –Elle n’a pas d’argent, répondit-il en sentant une boule froide se former dans son estomac. Elle est juste partie, je crois. Comme d’habitude.


  Miriam se serra contre lui.


  –Elle va revenir, hein? Elle ne va pas faire une bêtise?


  Mais c’était précisément ce qu’elle allait faire, se dit-il.Précisément ce qu’elle avait toujours fait. Avec My, il fallait s’attendre à tout.
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  AXEL ANDREASEN, le chef du parti de l’opposition d’Århus, ressemblait à un joueur de poker qui vient de perdre son meilleur adversaire.


  –J’ai fait la seule chose qui était possible, dit Francesca. Lessondages prouvent que c’était le bon choix.


  Des journaux étaient étalés sur la table, le NyhedsPosten avec son scandale du dimanche et le Stiften du même jour, dont le reporter local avait décroché le scoop de sa vie en réalisant l’interview de la candidate à la mairie répondant aux accusations visant sa vie sexuelle et ses relations avec des prostitués masculins. En plus du JyllandPosten d’Århus, dans lequel un sondage d’opinions montrait que 58% des électeurs continuaient de la soutenir et estimaient que la presse était allée trop loin, que la vie sexuelle des hommes politiques ne regardait pas les gens. 25% ne voulaient pas voter pour la candidate, tandis que 17% ne souhaitaient pas se prononcer.


  –Quand même, Francesca, soupira le chef du parti en secouant la tête. Quand même.


  –Quand même quoi?


  Elle sentait que sa réticence lui donnait des forces. Ilsétaient chez lui, dans sa villa de Højbjerg, aménagée par un grand architecte d’intérieur. Ilsétaient cinq: le chef du parti, elle-même, le précédent chef de l’opposition, Anders Fink, son rival, Erick Balleby, et la porte-parole du parti, Eva Frandsen, qui avait une nouvelle fois fait le voyage depuis Christiansborg, chargée de transmettre directement les instructions du Premier ministre qui en avait plus qu’assez des ragots en provenance d’Århus. Une cellule de crise, rassemblée en toute hâte pour l’occasion.


  Francesca observait l’assemblée. Que savait-on sur eux, au juste? La plupart étaient d’une autre génération, et d’un sexe qui les protégeait de l’intérêt public envers leurs préférences amoureuses. Onpouvait tout aussi bien être homosexuel, avec ce que cela comportait d’expérimentations et de jeux, et quand même occuper un poste à responsabilités dans un parti politique. Aucun obstacle. Du moment qu’on était un homme, tout était permis.


  Contrairement à Eva Frandsen. Decette dernière, elle aurait pu espérer un peu plus de soutien. Mais n’y avait-il pas chez elle un soupçon de jalousie? Eva, avec ses chaussures raisonnables et sa vie sexuelle certainement tout aussi raisonnable, si du moins elle en avait une.


  Comme cela s’était déjà vu par le passé, les mentalités dans la population étaient en avance sur celles des élus. Dans cette époque puritaine, un mouvement de rébellion était sans doute en train d’émerger. Pas chez tout le monde, mais chez la plupart. Beaucoup en avaient marre des rabâchages moralisateurs sur des actes qui n’étaient au fond rien d’autre que le fruit de pulsions humaines.


  –Quand même, poursuivit le chef du parti local, ça reste discutable du point de vue de l’opinion. Réfléchis, Francesca! Àl’époque des faits, tu étais déjà élue. Tuétais responsable du parti. Tusavais que, potentiellement, cela risquait un jour ou l’autre de s’ébruiter. Tuavais vraiment besoin de te payer ces prestations?


  La colère l’assaillit. Elle se pencha sur la table, manquant tout juste de renverser sa tasse de café, consciente qu’elle allait leur dire ce que, intérieurement, elle aurait préféré garder pour elle-même.


  –Ettoi? Tu pourrais me regarder dans les yeux et m’assurer que tu n’as jamais payé une pute de toute ta vie? Que tu n’as jamais payé pour du sexe?


  Ilétait choqué, mais elle percevait également chez lui une sorte de faiblesse. Bon, OK, il ne fallait pas oublier la présence de Madame le chef du parti local, qui avait préparé le café et les petits gâteaux et qui était à présent en train de s’affairer dans la cuisine.


  –Çan’a rien à voir.


  –Si, justement. Pour les hommes, c’est différent, bien sûr! Ilspeuvent se rendre impunément au bordel et tout le monde leur fout la paix. Etne me regarde pas comme ça, parce que je sais que tu y es allé. Tusais que je suis pour le libre arbitre et que je m’oppose à la criminalisation des clients, tout autant qu’à celle des travailleurs du sexe d’ailleurs. Mais et nous, les femmes? Où peut-on aller?


  C’était vrai. Ilavait eu ses entrées dans les maisons de passe de la ville, il suffisait de connaître les bonnes personnes. Elle essayait de maîtriser le ton de sa voix et d’éviter de crier.


  –Je n’ai rien fait de plus que ce que vous, les hommes, auriez fait dans la même situation que moi. J’étais célibataire. J’étais débordée, et connue. Cen’est pas évident dans ces conditions de sortir pour aller draguer un gars, tout ça parce que le grand amour ne se décide pas à venir frapper à votre porte.


  Elle faisait de grands gestes avec ses mains et sentait qu’elle gesticulait beaucoup trop. Lesang italien. Parfois elle le maudissait, parce qu’il la trahissait.


  –J’ai agi le plus discrètement possible. J’ai fait appel à une agence qui m’avait semblé professionnelle, bien que, malheureusement, il n’existe pas de guide spécialisé dans ce genre de choses et qu’il y ait des petits cons partout. Jeme suis payé quelques bons coups, et je le referais si cela s’avérait de nouveau nécessaire.


  –Avec des hommes de vingt ans plus jeunes que toi?


  La voix douce d’Eva Frandsen s’était emparée du sujet. Du mépris, mêlé à de la jalousie, se dit Francesca. Ilétait regrettable de devoir toujours se battre sur tous lesfronts.


  –Tu peux faire un tour de table si tu veux, et demander à ces messieurs s’ils préfèrent les putains du même âge qu’eux?


  Elle s’imaginait Balleby, en pleine action avec une grosse dondon d’une cinquantaine d’années. Elle regarda Eva Frandsen et chercha à trouver le ton juste pour lui faire comprendre que, autour de cette table, elles étaient deux contre tous. Lameilleure tactique était de rallier l’adversaire.


  –Mon point de vue, c’est que les gens qui travaillent dans le milieu du sexe et pour le compte des agences d’escorts sont, par définition, jeunes et beaux, à part peut-être ceux qui tapinent dans les rues. C’est valable pour les hommes autant que pour les femmes.


  La discussion, si on pouvait appeler cela ainsi, continua. Balleby proposa sournoisement de désigner un autre candidat pour la campagne. Lesautres hésitaient, sans doute à cause des résultats du sondage publié par le Jullands-Posten d’Århus.


  –Nous ne devons pas nous contenter d’être un parti politique à l’écoute de n’importe quel sondage, protesta Balleby. Nous sommes un parti sérieux, et nous n’avons pas les moyens de conserver ce genre de squelette dans nos placards.


  Elle les laissa tour à tour émettre leurs préjugés et leurs petites rancunes. Elle avait aimé cela, clairement, elle avait adoré cela. Internet avait été un cadeau pour quelqu’un comme elle, dont les pulsions devenaient parfois trop exigeantes et dont le sang se mettait à bouillir. Elle avait découvert que la satisfaction ne tenait qu’à un clic de souris. Avec un pseudo, une adresse mail dédiée et un peu de camouflage, peut-être même simplement en changeant la façon de se coiffer ou en portant des lunettes noires, elle pouvait se permettre de rencontrer un homme qu’elle n’aurait jamais eu ni le temps ni la possibilité de rencontrer dans la vraie vie. Lessites de rencontres, les sites porno, les bureaux d’escorts. Elle en avait fait le tour. Elle aimait ça, et elle n’en avait pas honte. Car elle se souvenait d’une époque où elle n’avait rien eu de tout cela, et où l’idée de sexe lui faisait se retourner l’estomac. Paradoxalement, c’était l’époque où elle était mariée.


  –Etpuis, tu es croyante, insista Balleby. Est-ce que ce n’est pas un péché, chez les catholiques? Ou bien est-ce qu’il suffit d’aller ensuite à l’église, d’y faire deux prières et trois génuflexions, pour s’acheter l’absolution?


  Elle se demanda une seconde s’il méritait qu’elle lui réponde. Balleby, dont l’épouse était presque aussi obèse que le chef du parti, et aussi peu sexy qu’Eva Frandsen dans ses mauvais jours.


  –Je ne suis pas mariée, dit-elle enfin. Du moins, je ne le suis plus. Jesuis adulte et responsable de mes actes, une personne moderne, et je considère qu’il faut assumer sans honte son corps et ses envies.


  Elle marqua une pause. Elle les regarda et eut presque pitié d’eux. Lagraisse du chef du parti; les blocages d’Eva Frandsen; Balleby, avec sa mauvaise haleine et ses chemises qui le boudinaient. Tous effrayés par la sexualité, comme l’Inquisition l’avait été par les hérétiques. Effrayés de perdre ceux qui détenaient le pouvoir, précisément les électeurs.


  Elle leur fit un signe de tête amical.


  –Je pense que nous avons fait le tour du sujet. Vous savez où me trouver.


  Elle se leva et sortit.
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  CEMATIN-LÀ, le téléphone sonna juste au moment où elle s’apprêtait à partir pour la rédaction. Dicte reconnut la voix de Tammi. Elle avait quelque chose de doux, qui correspondait mal à l’idée qu’on se faisait d’une prostituée. Mais il y avait également de la nervosité, comme si quelqu’un se tenait à côté d’elle, braquant un pistolet sur sa tempe.


  –Vous devez me promettre que vous ne le direz à personne.


  –Je le jure.


  –Laila n’a fait qu’essayer de se protéger. Çafait partie du métier. Onest obligées d’être prudentes.


  –Je comprends.


  –Mon fils est diabétique.


  L’information tombait comme un cheveu sur la soupe, mais Dicte choisit de se montrer compréhensive.


  –J’en suis navrée. Çadoit être difficile pour vous.


  –C’est encore plus dur pour lui. C’est toujours pire pour les enfants, non?


  Ily eut un silence sur la ligne. Puis Tammi ajouta:


  –Laila vient de Ry. Ses parents habitent là-bas. Elle est allée à l’école là-bas, mais elle n’était pas douée pour les études et s’est arrêtée après la troisième. Ensuite elle a trouvé un mec qu’elle a suivi jusqu’à Århus. Elle avait besoin d’argent, alors elle s’est mise à tapiner. C’était une idée du mec.


  –Un mac?


  –D’une certaine manière. Mais ça n’a pas duré longtemps. Laila est maline, et elle en a vite eu marre de donner son fric à quelqu’un qui ne se serait jamais donné la peine de se coucher sur le dos pour l’obtenir. Elle a choisi de travailler pour son propre compte.


  –Des prostituées heureuses, ne put s’empêcher de conclure Dicte. C’est ce que vous êtes?


  Tammi hésitait. Dicte se serait giflée. Venait-elle de tout gâcher?


  –Sans doute aussi heureuses que n’importe qui d’autre, déclara finalement Tammi. Mais notre boulot n’a quand même rien de normal.


  –Est-ce que Laila connaît Peter?


  –Oui. Elle le connaît.


  –Deses années à Ry? Ou depuis plus récemment?


  –Nous sommes collègues, Laila et moi. Des bonnes collègues.


  –Je n’en doute pas une seule seconde. Jevous assure que je n’en parlerai à personne.


  –Elle dit qu’ils ont des amis communs.


  –Des amis d’école?


  –Etaussi des plus récents.


  Sa voix était de plus en plus tendue. Elle commençait à chevroter et Dicte entendit le bruit d’un briquet et celui d’une cigarette sur laquelle on tirait avec avidité.


  –Je ne vous ai rien dit, OK? Quelque part dans la rue Anholt. Jene connais pas l’adresse exacte.


  –Un bordel?


  Elle interpréta son silence comme une confirmation.


  –Je dois vous laisser maintenant. Mogen doit prendre son insuline.


  Elle raccrocha avant que Dicte ait eu le temps de la remercier.
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  –PUTAIN, vous êtes vraiment trop cons.


  Avant que quiconque ait pu dire un mot, Alexander était sorti en claquant violemment la porte derrière lui. Lebruit fit sursauter Ida Marie. Wagner posa une main sur son épaule.


  –Ilne le pense pas vraiment… C’est difficile pour lui en ce moment.


  Ida Marie se leva et entreprit de débarrasser la table. Wagner la suivit dans la cuisine en emportant avec lui le paquet de corn flakes et la bouteille de lait.


  –Cen’est quand même pas normal, je le vois bien, dit Ida Marie en lui tournant le dos.


  Elle remplissait la machine à laver la vaisselle avec les couverts du petit déjeuner, sous les yeux du petit Martin, âgé de six ans, occupé à manger une banane.


  –Àses yeux, nous ne sommes que deux vieux chnoques qui, de surcroît, vont avoir un enfant ensemble, en l’obligeant à endosser encore une fois le rôle du grand frère. Ilne s’y était pas préparé.


  –Normal? Qu’est-ce qui est normal?


  Elle se redressa et posa une main sur sa hanche.


  –Cequi est normal, c’est lorsqu’une échographie confirme que le bébé ne souffre de rien de grave. Cequi est normal, c’est qu’un fils ne vole pas dans les magasins. Cequi est normal, c’est que quelqu’un ne soit pas à deux doigts d’exploser dans un centre de bronzage et que son mari ne passe pas sa vie au milieu des morts et des accidents.


  Elle enfourna deux verres, qu’elle faillit casser, dans la machine déjà pleine à craquer.


  –Cequi est normal, c’est aussi lorsque deux parents se réjouissent de la naissance de leur enfant.


  –Mais nous sommes contents.


  –Moi oui. Ettoi?


  L’était-il? Bien sûr qu’il l’était. C’était justement ça qui était normal.


  –C’est quand même une énorme responsabilité, dit-il en sachant que ça sonnait faux. Ilfaut faire les choses convenablement, continua-t-il d’un ton désespéré. C’est presque devenu une science, à notre époque.


  Ilconstata avec satisfaction qu’elle ne se mettait pas en colère. Au lieu de cela, elle s’approcha de lui et le prit dans ses bras. Ilcomprit combien elle lui avait manqué.


  –Tu es un bon père, assura-t-elle. Bon et aimant.


  –Pas assez, bafouilla-t-il.


  –Qu’est-ce que ça veut dire assez? Cen’est jamais assez. C’est infini, mais c’est aussi cela qui est magique avec un enfant. L’amour infini. Laresponsabilité infinie. Lechagrin infini. Lajoie infinie.


  Illa serra contre lui et sentit son cœur battre. Ilprit conscience qu’elle était deux. Ilressentit alors, peut-être pour la première fois, un choc qui le remplit de tendresse et de reconnaissance. Peut-être que, pour la première fois, il pouvait s’imaginer cet enfant et penser au jour où il pourrait le porter dans ses bras. Unpetit, tout chaud, qui sentirait bon le propre. Longtemps, ils avaient cru qu’ils n’y parviendraient jamais ensemble.


  –La joie infinie, murmura-t-il dans ses cheveux.


  


  Tandis qu’il roulait vers le commissariat, les idées se cognaient dans sa tête. Malade et normal. Lesdeux extrêmes dansaient l’un avec l’autre dans son esprit. Malade et normal. C’était comme si quelqu’un l’avait ferré avec un hameçon, quelqu’un qui ne voulait pas le laisser s’échapper. Qu’est-ce que c’était que cette société qui cataloguait les gens de cette manière? Ilse rendit soudain compte que tout était sous les commandes d’une majorité, qui s’était attribué le droit de définir ce qu’était la normalité. Lesenfants étaient analysés dès la petite école et étiquetés comme «anormaux» dès le plus jeune âge. D’autres récoltaient des diagnostics comme TDAH1, autisme, syndrome d’Asperger, TOC2. Illes connaissait tous, parce que les camarades de classe d’Alexander en avaient hérité, comme d’une sorte de surnom qui leur aurait correspondu. Tout comme on devait traiter Alexander de kleptomane. Etmaintenant, Ida Marie devait passer une échographie, et alors que se passera-t-il s’il y a un problème avec le bébé? Est-ce qu’on ne devrait pas se faire un peu violence et affronter les difficultés, les épreuves? Bien sûr qu’on le devrait.


  Bien qu’il n’y eût pas vraiment de rapport avec tout cela, il se mit à songer à Adda Boel. Encore une anormale. Encore un être qui ne rentrait pas dans le moule, qui coûtait de l’argent à la société et qui, de ce fait, n’était rien d’autre qu’une charge inutile. Ilse demanda un court instant si sa mort n’était pas une conséquence directe de cet état de fait. Ily avait réfléchi pendant des semaines, mais ça lui restait difficile de comprendre pour quelles raisons on aurait pu vouloir tuer une handicapée. Mais peut-être qu’il venait de mettre le doigt sur la réponse. Était-il possible qu’Adda Boel ait été assassinée justement parce qu’elle était handicapée?


  Ildécida qu’il en toucherait un mot lors de leur réunion du matin. Ilsdevaient en savoir davantage sur sa maladie et sur les associations qu’elle avait fréquentées. Lesmaladies rares… Dès qu’on souffrait d’une maladie grave, on devenait un étranger. Mais il y avait une différence entre des rhumatismes et la maladie dont avait souffert Adda Boel. Certaines maladies attiraient plus l’attention que d’autres. Certaines étaient plus à la mode que d’autres. Ilpensa au cancer des poumons. Dans une pharmacie, il avait vu qu’il était possible d’acheter un petit ruban rose et, ce faisant, de participer aux dons pour la recherche contre le cancer du poumon. Nul ne trouvait à y redire. Mais qui irait produire des rubans pour une maladie qui ne touchait qu’un cas sur des milliers? Qui avait envie de lire des articles sur une maladie qu’un nombre infime de personnes étaient susceptibles de contracter? Qui investirait dans des recherches sur une maladie pareille? Qui mettrait dans le commerce un médicament que presque personne n’achèterait?


  –Voici à quoi ça ressemble.


  Ivar K avait rendu visite au département technique qui lui avait confié un cliché de ce qui ressemblait à une trace de semelle somme toute banale. Lecliché leur avait été envoyé par l’ENFSI. Des policiers de Norvège avaient pu les aider à identifier l’empreinte.


  –Mais il y a un problème, ajouta-t-il.


  Wagner se dit qu’en effet, tout cela semblait trop simple.


  –Adidas refuse de reconnaître cette empreinte.


  –Pourtant, leur marque est assez visible, dit Jan Hansen en montrant du doigt le logo bien connu imprimé le long de la semelle.


  –Justement. Ilsdisent qu’il s’agit d’une contrefaçon.


  –Qu’est-ce que ça signifie, pour l’enquête? demanda Lena Lund.


  –Çasignifie, répondit Ivar K en la regardant d’un œil morne, que nous n’obtiendrons aucune information de la part des usines de production d’Adidas en Allemagne sur les points de vente de ce type de chaussures. Par exemple, si nous avions pu savoir que Skoringer3 avait acheté X paires de ce modèle, nous aurions pu contacter Skoringer et, avec un peu de chance, une succursale d’Århus nous aurait donné le nombre exact de ce modèle disponible en ville. Etde cette façon-là, nous aurions réussi à identifier l’acquéreur.


  –Est-ce qu’on connaît la pointure à présent? demanda Wagner.


  –Oui. C’est déjà une bonne nouvelle. Taille 40. Cequi élimine Peter Boutrup, à moins qu’il n’aime se balader dans des chaussures trop petites.


  Hansen consulta son dossier.


  –Onne connaît pas sa pointure, mais il mesure 1mètre 85, alors une taille 40 est difficile à envisager.


  –Quelqu’un d’autre a donc pénétré dans l’appartement, conclut Wagner. Ilfaut mettre la main dessus. C’est d’une importance capitale.


  –Peut-être qu’il y avait deux hommes, suggéra Lena Lund.


  –Taille 40, ça pourrait aussi être une femme, dit Hansen en mordant dans un croissant.


  –Qui violerait et étranglerait la victime? C’est peu probable, siffla Lena Lund en fixant l’assemblée. Par contre, certains hommes ont des petits pieds.


  –Etcertaines femmes chaussent grand également, insista Ivar K.


  Wagner posa ses deux mains sur la table.


  –OK. Ilfaut que l’on sache la pointure de tous ceux qui sont entrés dans l’appartement d’Adda Boel durant la dernière semaine de sa vie. Quelle était sa propre pointure?


  –36.


  Ilscontinuèrent de discuter sur le sujet. Iln’y avait pas d’informations récentes à propos de Peter Boutrup, mais Lena Lund restait persuadée qu’ils en trouveraient en cherchant du côté de Dicte Svendsen. Elle l’avait suivie une ou deux fois.


  –Elle écume la région pour aller discuter avec des prostituées. Pourquoi fait-elle cela? Sinon parce qu’elle est elle-même personnellement impliquée.


  –Des putes?


  –Onappelle ça des prostituées, le corrigea Eriksen.


  –Je t’ai demandé quelque chose? répliqua Ivar K entre ses dents.


  –Etdonc?


  –Personne ne veut rien dire. C’est le monde du silence.


  –En tout cas pas pour Dicte Svendsen, dit Ivar K. Est-ce que tu ne nous as pas dit qu’elle avait passé plus de trois quarts d’heure à l’une de ces adresses?


  –Peut-être que, dans quelques jours, on pourra lire son interview dans son journal, dit Kristian Hvidt.


  Lena Lund secoua la tête.


  –Je ne serais pas surprise qu’elle soit personnellement impliquée. Quelqu’un connaît sa pointure?


  Wagner constata que ses accusations étaient lancées àla cantonade sans qu’aucun d’entre eux ne trouve le moyen de les réfuter. C’était peut-être une erreur. Ilse dit une nouvelle fois qu’il fallait se méfier de Lena Lund.


  –Quelles raisons aurait Dicte Svendsen d’aller dans cet appartement? demanda prudemment Wagner.


  Lena Lund haussa les épaules.


  –Je pense qu’elle connaît Peter Boutrup, dont le sperme a été retrouvé dans la victime. Àquel point elle leconnaît, seule une enquête approfondie pourrait nousle révéler, mais qu’il y ait un lien entre eux me paraît l’évidence même.


  Elle fixa Wagner d’un air buté.


  –Dicte Svendsen est réputée pour la jouer solo. Si elle est impliquée, elle ne viendra pas d’elle-même nous donner des informations.


  Wagner soupira intérieurement. Ilpensa à Hartvigsen et se sentit obligé de s’en tenir à la prudence. Dece fait, ildevait accepter que Lena Lund garde un œil sur Dicte Svendsen. Illui fit un signe de tête, avec au fond de lui l’impression de jeter Dicte Svendsen dans la cage auxlions.


  –S’il y a vraiment un lien entre elle et Boutrup, alors trouve-le. Nous ne devons négliger aucune piste.


  Lena Lund semblait satisfaite, contrairement à Wagner. Ilsn’avaient pas les moyens de disperser leurs ressources en envoyant des enquêteurs vers de fausses pistes, mais s’il lui disait cela, elle irait aussitôt se plaindre chez Hartvigsen, ce dont il pouvait se passer. L’affaire était beaucoup trop fraîche pour en faire déjà part à Hartvigsen, et il préférait éviter une confrontation au sujet de la nomination de Lena Lund. Ilfut reconnaissant à Ivar K de clore le sujet en posant la question suivante:


  –Età propos de Francesca Olsen, et de son rapport à la presse? Pour ne pas dire son rapport aux rapports… Iln’y a rien là-dedans qui pourrait nous intéresser?


  Ivar K regarda Wagner qui lui fit un clin d’œil. Lui aussi y avait pensé;


  –Francesca subit des pressions, dit-il. Quelqu’un diffuse des informations sur son compte. Quelqu’un qui sait à qui les donner. Ivar et Eriksen, vous pouvez aller lui rendre visite?


  Ily eut une pause durant laquelle personne ne parla. Wagner cherchait un moyen d’aborder sa problématique du malade et du normal, il fit une tentative:


  –L’association dont s’occupait Adda… Où se trouve-t-elle? A-t-elle une adresse postale? Vous avez les noms des autres membres?


  Jan Hansen lui donna les informations, sous la forme d’un morceau de papier qu’il lui tendit à travers la table. Wagner le parcourut du regard.


  –Je sais très bien que vous avez déjà parlé avec la plupart des responsables, mais peut-être qu’il faudrait leur rendre une nouvelle petite visite. Essayez de trouver ce qui se trame dans la boutique. Des ramifications politiques? Des conflits de personnes? D’où tirent-ils leur argent, si du moins ils en reçoivent? Dedonations, de subventions, de quoi d’autre? Àquoi est-il utilisé? Cegenre de choses.


  Normal, anormal, normal, anormal. Lesmots fouettaient son cerveau. Ilavait besoin d’y voir plus clair. Ilavait besoin de réussir à maîtriser sa vie. Une trêve, durant laquelle personne ne lui demanderait rien, et pendant laquelle il n’aurait pas à ennuyer les autres.


  Ilsmirent un terme à la réunion et chacun s’en retourna à ses occupations.


  Deretour à son bureau, il relisait les comptes-rendus de l’enquête lorsque Meinert l’appela d’Aalborg.


  –J’ignore si ça peut avoir de l’importance. Mais ses parents ne sont pas vraiment n’importe qui.


  Ilse sentit aussitôt mal à l’aise. Devait-il réagir tout de suite en disant que ce n’était plus son affaire? Était-il allé trop loin? Àquoi bon en savoir plus sur les parents de Lena Lund?


  –Où les as-tu rencontrés? demanda-t-il quand même.


  –Au club de golf. Ilse trouve qu’ils pratiquent tous les deux, alors, profitant que nous étions arrivés au dix-neuvième trou… je veux dire au bar, tu vois, je suis allé leur parler.


  –Etalors?


  –Je savais qu’ils n’étaient pas le genre de gens dont on trouvait les coordonnées dans l’annuaire, tu vois? Mais bon, j’avais commencé à en discuter autour de moi, discrètement bien sûr, alors ma fille aînée m’a dit…


  Wagner n’avait qu’une hâte: que l’autre finisse par cracher le morceau. Mais il lui fallait d’abord faire le tour du pot, depuis la fille aînée qui se souvenait que, une fois, elle avait fait du cheval avec une fille qui s’est avérée être la sœur de Lena, Sally, en passant par le fait que le père de Lena était propriétaire du cinéma de la ville, en plusde pas mal d’autres bâtiments, qu’il avait soudainement vendus pour disparaître dans l’anonymat.


  –Mais bon, j’ai fini par mettre la main sur eux et, Dieu en soit témoin, Lena est le portrait craché de sa mère. Belle, rayonnante et froide comme un cul de phoque, si tu veux le savoir…


  –Meinert…


  –Quoi, je suis à la retraite, je peux bien dire ce que je pense.


  –Etque veux-tu dire?


  Meinert toussa directement dans le combiné. Wagner recula le sien d’un geste brusque en se rappelant l’addiction dont souffrait son collègue, qui fumait cigarette sur cigarette.


  –Ilsont tout simplement nié!


  –Qu’est-ce qu’ils ont nié?


  –Ehbien, que Lena était leur fille. Ilsm’ont soutenu qu’ils ne la connaissaient pas, que je me trompais et que je ferais mieux de m’occuper de mes affaires. Lavache! Ilsm’ont traité comme si j’étais un moins que rien qui serait venu leur quémander quelques centimes pour se payer une bière.


  –Ettu es sûr que…?


  –Oui, je suis complètement sûr, aussi sûr que je m’appelle…


  Le nom fut englouti dans une toux grasse, qui persista jusqu’à ce qu’une glaire soit finalement expulsée.


  –Tu peux comprendre ça, toi?


  Wagner ne le pouvait pas.


  –Bon, tout ça pour te dire qu’il y a un truc anormal là-dessous.


  Ànouveau… se dit Wagner.


  –Mais je peux t’affirmer que je n’en resterai pas là. Jene vais pas les lâcher. C’est trop bizarre pour qu’on laisse tomber, pas vrai?


  –Oui, répondit machinalement Wagner.


  Soudain, il eut un mauvais pressentiment sur ce «projet Lena Lund». Peut-être qu’il fallait laisser tomber, même si c’était difficile de le faire comprendre à Meinert pour le moment. Ilse débrouilla pour mettre un terme à la conversation, tout en le remerciant pour les informations. Malgré la chaleur dans le bureau, il sentait un courant glacé le long de son dos. Qui pouvait renier son propre enfant?


  En tout cas, pas lui, lorsque, quelques minutes plus tard, l’école l’appela pour l’informer qu’Alexander ne s’était pas présenté en classe ce jour-là.
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  ÀLA RÉDACTION, c’était à nouveau la crise au sujet de la sempiternelle «zone du crime». Personne n’avait eu le temps de penser à un article pour cette rubrique qui, dès sa création, avait été l’un des points forts du journal. Tout le monde s’était occupé des nouvelles quotidiennes.


  –OK, voilà ce que je pense, dit-elle à ses collègues rassemblés autour de la table du sofa. Lesdébats à propos des prostituées sont d’actualité en ce moment.


  Elle fit mine de compter sur ses doigts:


  –Je dois vous en faire un résumé? Faut-il punir les clients? Les prostituées sont-elles les victimes de la vie sexuelle misérable des hommes, ou bien existe-t-il des prostituées heureuses?


  –C’est le thème de la semaine? demanda Cecilie.


  Dicte prit une pomme dans la corbeille de fruits. Suivant l’inspiration du moment et afin de rester en phase avec l’hygiène dans les bureaux, quelqu’un avait également trouvé nécessaire de fournir aux équipes des denrées alimentaires saines. Lesgâteaux et les bonbons appartenaient au passé. Elle mordit dans le fruit.


  –Onpeut appeler ça comme ça. Onpeut aborder le sujet sous différents angles Où se trouvent les bordels? Combien sont-ils? Quel est le pourcentage de prostituées étrangères? Quels sont les prix? Que dit le voisinage?


  Holger s’étira en bâillant.


  –C’est facile. Onn’a qu’à appeler l’Institut des statistiques du Danemark.


  Cecilie lui donna un coup de coude.


  –Non, sérieusement. Comment peut-on trouver ces endroits? Est-ce que ce n’est pas un peu top secret?


  Davidsen prit une banane et la regarda comme si elle venait de l’aguicher.


  –Si c’était si top secret que ça, il n’y aurait pas de clients. Çane doit pas être sorcier de les trouver.


  Iléplucha la banane avec des gestes sensuels.


  –Bien sûr que ce n’est pas sorcier.


  Holger, qui n’aimait pas les fruits, se servit une tasse de café.


  –Nous, les mecs, on peut toujours aller se renseigner.


  Dicte souriait intérieurement. Ilsétaient partis. Elle constatait qu’elle les avait allumés, ce qui tenait presque de l’exploit, vu que les journalistes de notre époque n’étaient plus ce qu’ils avaient été. Peut-être parce que les journaux non plus n’étaient plus comme avant. Ilétait sans doute temps de passer à autre chose.


  –J’ai fait quelques recherches durant le week-end.


  Elle prit la liste des différents bordels et expliqua la manière dont elle s’était procuré les adresses, simplement en appelant les 86 numéros trouvés au travers des petites annonces du NyhedsPosten.


  –Mais il y en a encore d’autres. Par exemple, j’ai entendu parler d’un bordel dans la rue Anholt. Iln’est pas dans ma liste, celui-là.


  Elle agita son papier. Holger le lui prit des mains et étudia son contenu, avec un intérêt grandissant, sous le regard renfrogné de Cecilie, sa fiancée.


  –Laisse-moi la rubrique, dit alors Holger. Jevais vous pondre des infos qui vont rendre vert de jalousie l’Institut des statistiques du Danemark.


  –Ilne faut pas non plus abuser des recherches sur le terrain, murmura Cecilie le nez dans son café. Etle cow-boy sauvage perdu dans la grande ville? Ila toujours ses bottes aux pieds?


  Ily avait quelque chose dans le son de sa voix qui déplut aussitôt à Dicte. Trop tard, le piège venait de se refermer sur elle.


  –Ben oui, parce que ça doit parfois le démanger grave de les retirer, ajouta Cecilie. Surtout quand cette petite rougeotte du Stiften se trémousse dans les parages.


  Un silence profond explosa dans sa tête, et puis plus rien, comme si elle était devenue sourde. Elle espérait avoir conservé un air neutre, même si elle se sentait mourir au fond d’elle-même.


  –Tout va très bien, s’entendit-elle répliquer, tandis que des images du grand méchant loup et du petit chaperon rouge, dans quelques postures salaces, se dessinaient dans son esprit.


  –Oui, parce qu’il n’a pas dû laisser son matériel à la maison, tel qu’on le connaît, insista Cecilie en faisant un clin d’œil à Helle qui, visiblement, faisait elle aussi partie du fan-club du cow-boy sauvage.


  Dicte se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux et, à cet instant, elle détesta Bo. Non seulement pour ce qu’il était susceptible de faire à Londres – évidemment aussi pour ça – mais surtout parce qu’il l’avait laissée en proie à ce type d’agression. Ilconnaissait Cecilie et les autres. Ilsavait qu’ils profiteraient de la moindre occasion, malgré leur apparence de gentils collègues. Elle aurait voulu se lever et quitter la pièce, mais cela aurait été trop évident, aussi se força-t-elle à recouvrer son calme et à se concentrer sur la seule chose qui l’intéressait, en dehors des histoires entre Bo et Renate Guldberg.


  –L’équipe de Wagner s’est agrandie d’un nouveau membre. Lena Lund. Quelqu’un la connaît?


  Cematin même, elle avait remarqué qu’une voiture blanche l’avait suivie durant tout le trajet entre Skejby et la rédaction.


  Elle se tourna vers Davidsen qui, par le passé, avait travaillé pour la rédaction criminelle.


  –D’où vient-elle?


  –D’Aalborg, je crois.


  Ilsecoua la tête.


  –Mais je peux me renseigner auprès d’anciens collègues, comme par exemple Johannes Sjølin.


  –OK.


  –Qu’est-ce qu’elle a de spécial? demanda Holger. Elle est rouquine, elle aussi?


  Dicte ignora ses propos et balança son trognon de pomme dans la corbeille à papiers. Par chance, elle ne visa pas à côté.


  –J’ai l’impression qu’elle me suit.


  –Qu’elle te suit? Tu veux dire concrètement, ou au sens figuré?


  Holger avait froncé les sourcils par-dessus ses nouvelles lunettes qui, d’après lui, lui donnaient l’air plus intelligent.


  –Les deux.


  –Ças’appelle entraver le travail de la presse, ajouta Davidsen d’un ton sec. Obstruction à la liberté d’expression. Elle peut se retrouver devant les juges pour ça.


  Dicte imagina, non sans déplaisir, Lena Lund traînée par les cheveux à travers une salle de tribunal.


  –Ilvaut mieux ne pas trop précipiter les choses, dit-elle. D’abord il faut en apprendre un peu plus sur elle. Sans en avoir l’air.


  Elle posa un regard appuyé sur Davidsen, qui se redressa.


  –Tu peux compter sur moi.


  Une fois qu’ils furent tous repartis à leurs travaux respectifs, elle s’installa devant son ordinateur et se mit à fixer l’écran, rongée par l’humiliation. Était-ce vrai? Était-ce la raison pour laquelle Bo avait semblé aussi distant lorsqu’elle lui avait demandé avec qui il partait à Londres?


  Elle savait qu’elle devait cesser d’y penser, mais c’était plus fort qu’elle. Alors elle créa sur-le-champ une nouvelle adresse e-mail et rechercha celle de RenateGuldberg dans les pages du journal Stiften. Ensuite, elle lui envoya un mot, se faisant passer pour une lectrice qui aurait des informations sur Peter Boutrup, le type recherché par la police, sur qui Renate avait également écrit quelques articles. Peu après, elle reçut un court message en absence, disant: «Je suis en formation et ne serai de retour que le lundi 8octobre. En mon absence, vous pouvez vous adresser à ma collègue Ida Bjørnvig…»


  Elle indiquait également l’adresse d’Ida Bjørnvig. Dicte observa longuement le message en absence, avant de l’effacer. Elle éprouvait le besoin irrépressible d’ouvrir une boîte de pilules. Que lui resterait-il, si Bo la trompait? Rose continuait de lui en vouloir. Anne ne lui donnait plus de nouvelles depuis des lustres. Ida Marie se sentait bête depuis l’affaire de Facebook. EtWagner? Ilenvoyait une femme flic à sa place. Elle regarda par la fenêtre et vit l’Opel blanche de Lena Lund.


  Elle ignora son énervement et alla sur Internet où elle dénicha les adresses de deux écoles à Ry. Elle prit son sac et descendit l’escalier en sifflotant, comme si de rien n’était, jusqu’à sa voiture garée sur la place Telefontorvet. Elle remonta toute la rue jusqu’à la gare centrale, en surveillant de temps à autre derrière elle. Pas de Lena Lund.


  Àla gare, elle prit un train pour Ry et, de là, un taxi jusqu’à la première des deux écoles, celle de Knudssø. Elle demanda à voir le directeur en prétendant qu’elle était à la recherche d’un camarade de sa fille, Laila. Serait-il possible d’avoir accès au bureau des archives des anciens élèves, s’il en existait un? L’homme eut la gentillesse de la conduire dans le sous-sol et de lui indiquer une bibliothèque qui contenait à elle seule l’histoire de plusieurs décennies de l’école.


  –Nous n’avons pas encore eu le temps de tout numériser, dit le directeur en la laissant seule devant un tas de listes et de photos d’élèves, remontant pour les plus anciennes aux années1950.


  Elle y resta une demi-heure avant d’abandonner et de s’en aller en le remerciant. Elle reprit un taxi pour l’école de Mølle, dont elle se souvenait depuis sa dernière visite à Ry. Elle se trouvait à l’angle de la rue Skanderborg, au milieu de la rue principale, à deux pas de l’auberge L’Enclume. Ily avait un arrêt de bus en face de l’école.


  Son fils avait-il fréquenté cette école? Si oui, cela voulait dire qu’il devait se trouver un orphelinat dans les environs de Ry. Peut-être existait-il toujours? Elle devait se renseigner.


  La directrice de l’école de Mølle, Pia Tandrup, se montra aimable, mais elle expliqua à Dicte qu’elle était débordée et lui demanda si cela ne la dérangeait pas si elle la laissait consulter les archives toute seule. Elle n’aurait qu’à demander si elle avait besoin de quelque chose.


  –Merci, c’est parfait. Jevais me débrouiller.


  Elle s’assit à côté d’une fenêtre qui donnait sur la cour de l’école, qui à présent était vide et triste. Elle se mit à étudier les documents. Son fils était né en 1978. Ilétait facile d’imaginer qu’il avait dû entrer à l’école vers six ou sept ans, donc vers 1985. Elle fouilla dans les papiers et trouva les listes d’élèves de ces années-là. Ses yeux scannèrent de bas en haut les rangées de noms, jusqu’à ce qu’elle tombe sur un premier signe: Laila Bak. Iln’y avait pas de Peter dans la classe de Laila, aussi chercha-t-elle dans la seconde classe, la 1.B. Bingo! Peter A. Boutrup. Fébrilement, elle fouilla dans les pochettes et en sortit des photos des deux classes, assaillie par une foule de pensées. Àquoi ressemblait-il à cette époque? Àqui ressemblait-il? Quel genre d’enfant avait-il été?


  Sur une photo de groupe où les enfants étaient alignés dans la cour de l’école, il était écrit «École de Mølle, 1.B. 1985». Sur la première rangée, les enfants étaient accroupis. Lesfilles faisaient des grands sourires, les cheveux bien coiffés. Lesgarçons, quant à eux, donnaient plutôt l’impression de vouloir aller jouer au foot. C’est alors qu’elle le vit, debout au dernier rang, tout au bout sur la gauche. Son cœur sursauta et ses mains devinrent moites. Ilregardait la caméra bien en face, mais on aurait dit qu’il ne la voyait pas. C’était lui, sans aucun doute, et pourtant non. Unjeune garçon aux cheveux blonds, presque blancs, avec un visage carré et pâle. Ily avait de la distance dans son regard.


  Elle resta longtemps à fixer la photo. Que se passait-il dans la tête du petit garçon?


  Elle finit par se détacher de l’image et observa les autres élèves de la classe, qu’elle détailla un par un. Son regard ne cessait de revenir se poser sur un garçon débraillé, debout à côté de son fils, et qui avait nonchalamment posé un coude sur son épaule. Unlong visage maigre, une poitrine mince, des yeux sombres. Elle chercha son nom: Cato Nielsen. Ilne lui sembla pas inconnu.
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  C’ÉTAIT LE DERNIER ENDROIT au monde qu’il aurait voulu revoir. Mais non, s’il devait être honnête, il auraitdit l’avant-dernier.


  La petite voiture de Miriam n’était pas équipée pour rouler le long de la falaise. Àplusieurs reprises, on aurait dit que le vent cherchait à la précipiter par-dessus bord. Si elle ne crevait pas entre-temps un pneu en heurtant les trous qui jalonnaient la route. Lapluie battante jouait une mélodie lancinante en frappant sur le toit, on se serait cru dans un sous-marin.


  Ilapprochait lentement de l’endroit. Ilsavait tout des oiseaux qui s’y trouvaient. Lescolombes en avril, les buses, les éperviers, les bondrées apivores, les rouges-gorges, les busards Saint-Martin, les merles. Une fois, alors qu’il se promenait avec Thor, il avait même vu un balbuzard voler dans le grand ciel bleu. Avec le chien, il était allé dans les sous-bois de Nederskov et dans la forêt d’Overskov. Ilavait contemplé le phare depuis les champs du nord de la ville, d’où l’on sentait les odeurs de purin. Etune fois, il avait surpris les rennes, lorsqu’ils s’aventuraient vers la ville en dévorant tout sur leur passage.


  Etpuis, un jour, il avait dû tout quitter. Unjour, il avait fermé sa porte à clef et l’avait cachée sous le caillou blanc. Ilavait payé ses factures. Ses amis savaient qu’ils pouvaient utiliser la maison s’ils le souhaitaient, du moment qu’ils laissaient un peu d’argent dans le buffet ou sur son compte en banque. Lecompte qu’il avait vidé dès son premier jour de liberté.


  Parfois, il avait loué la maison à des détenus d’Horsens, quand ceux-ci devaient sortir. Beaucoup avaient adoré l’endroit. D’autres avaient été pris d’agoraphobie, à cause de la nature omniprésente et de la mer à pertede vue. Ilavait laissé les choses en l’état et avait cessé des’en soucier. C’était du passé. Ilavait même songé à la vendre, lorsqu’il avait eu besoin d’argent, mais il s’était dit que, avec la crise actuelle, il n’arriverait pas à en tirer grand-chose.


  Les pensées frappaient sa tête au même rythme que la pluie contre le toit de la voiture, alors qu’il approchait de la falaise et qu’il apercevait déjà la maison dans le lointain. My avait-elle trouvé refuge ici? S’était-elle lassée de ses câlineries avec Miriam, était-elle jalouse? Ou bien avait-elle eu une autre raison de prendre Kaj avec elle, avant d’abandonner aussi subitement l’appartement de la rue Anholt? Aussi subitement qu’elle était apparue dans la forêt de Ry. Ilne voyait pas dans quel autre endroit elle aurait pu se réfugier. Elle ne retournerait jamais volontairement dans l’asile d’aliénés dont elle lui avait parlé, et où elle avait passé une partie de son temps pendant qu’il était à Horsens. Par ailleurs, ce serait impossible pour elle de survivre seule dans la forêt de Ry, il en était persuadé. Àmoins qu’elle ne soit pas seule. Avait-elle réussi à trouver Cato? S’était-elle mis dans l’idée qu’elle pouvait l’impressionner, ou l’aider, d’une manière ou d’une autre? Allez savoir ce qui pouvait se passer dans sa petite tête.


  Ilse gara devant la maison et sortit sous la pluie. Ilne s’était pas imaginé à quel point tout lui semblerait vide sans elle. Iltrouva rapidement les clefs sous le caillou blanc en se demandant ce qu’il trouverait à l’intérieur. Lesrideaux étaient tirés. Lamaison était comme d’habitude, tout en étant différente. Elle aurait eu besoin d’un bon coup de peinture et de quelques réparations. Iln’y avait pas remis les pieds depuis plus de quatre ans.


  Ilfit tourner la clef dans la serrure et entra. L’odeur lui sauta aux narines. Une odeur de tabac. Quelqu’un était venu ici récemment, un gros fumeur. Pourtant, la pièce ne semblait pas avoir été dérangée. Lesmeubles étaient correctement alignés, rien n’avait été touché, excepté peut-être un coussin et une couverture, roulée en boule sur le canapé. Ilévita de regarder les tableaux et avança jusqu’à la chambre à coucher.


  Là aussi, on voyait que quelqu’un était venu. Lesdraps étaient sales et froissés et l’odeur de tabac atteignait son paroxysme. Ilfouilla dans la corbeille à papier et en sortit un paquet de cigarettes. Camel. Cato était venu ici, pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt? Comment avait-il pu ne pas songer que Cato viendrait faire étape dans la maison sur la falaise?


  Ils’assit sur le lit. Ilse dit que c’était à cause de la distance. Lamaison était si loin de tout qu’il était difficile d’envisager qu’elle puisse faire partie des plans de Cato, si du moins il en avait un et ne s’était pas contenté de retomber dans ses vieux vices. Mais quand même, il était venu ici, et il était reparti. Pour aller où?


  Ilse leva et alla dans la cuisine. Là aussi c’était le chaos. Des assiettes sales et des verres absolument partout, des restes de pâtes au fond d’une casserole, noyées dans de la sauce, de vieux emballages de pizzas et des canettes de bière vides. Mais pas de seringues usagées, pas d’élastiques pour se garrotter le bras, pas de papier aluminium, pas de petites cuillères noircies, qu’on aurait fait chauffer au-dessus de la flamme d’un briquet. Peut-être que Cato avait vraiment décroché.


  Ilentreprit de faire du rangement, lava la vaisselle et les divers ustensiles. Ildescendit acheter des sacs-poubelle au supermarché et les remplit les uns après les autres. Dans le salon, il secoua les coussins et la couverture du canapé, retira avec un balai les toiles d’araignées qui pendaient du plafond et s’étiolaient dans chaque recoin de la pièce.


  Ilne se réhabitua que lentement aux peintures. Ilavait vécu avec elles et elles avaient été une partie de lui-même, mais à présent elles lui semblaient étrangères et hostiles. Illes avait considérées comme une échappatoire. Lorsque l’arbre se mettrait à brûler, ils seraient tous libérés. C’est ce qu’il avait pensé, à l’époque. Quelque part, il y croyait toujours un peu. Mais il ne brûlerait jamais, et ils ne seraient jamais libres. Ilfallait apprendre à vivre avec cet arbre, qui avait pris racine en lui, au fond de ses entrailles, et qui vieillissait en même temps que lui. C’est ce qu’il avait appris à Horsens.


  Ille trouva en sortant les sacs à l’extérieur. Ilétait par terre, à quelques mètres des poubelles, comme si quelqu’un l’avait attrapé pour le jeter au loin. Ille ramassa. Ilétait trempé et couvert de boue, presque méconnaissable. Mais il l’aurait reconnu entre mille: le bonnet de My. Celui qu’elle ne cessait de tirer par-dessus ses cheveux, qui étaient tout plats ensuite quand elle l’enlevait. Lebonnet qui lui avait tenu chaud durant les nuits froides dans la forêt de Ry. Sa première pensée ne fut pas de se demander comment il avait pu arriver là et ce que ça voulait dire, mais plutôt qu’elle ne l’avait plus pour se réchauffer à présent. Ilpouvait presque la deviner, sautillant à côté de Cato en se plaignant:


  –Froid. Froid à la tête.


  Ilespérait qu’il en était vraiment ainsi. Mais Cato ne s’était jamais tellement montré patient avec My. Cato était capable un jour de lui caresser la joue et, le lendemain, de lui filer un coup de pied dans le derrière, sans doute parce qu’il n’était jamais parvenu à la comprendre.


  Ilferma la maison et remit la clef sous le caillou blanc. Ils’assit dans la voiture et fut soudain pris d’une douleur dans la région du cœur. Ladouleur de l’absence.
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  –COMMENT ÇA VA, ma puce?


  Elle pouvait elle-même entendre le pathétique du «super» qu’elle lui donna pour toute réponse. Unfilet de voix, comme si, en prononçant d’autres mots, elle risquait de se creuser un trou dans le larynx. Tous ces mots qu’il n’aurait pas été très astucieux de prononcer pour le moment.


  –Etton affaire? Tu l’as retrouvé, finalement?


  Elle essaya de se ressaisir et d’expliquer à Bo où elle en était. Elle lui parla des bordels, de Tammi et de Laila, et de sa visite à l’école de Mølle, en passant par sa balade dans le Djursland et sa rencontre avec Cato. Elle sentait que ça lui faisait du bien de lui raconter tout cela.


  –Tu me manques, Bo.


  Elle regretta ces mots immédiatement. Elle savait pertinemment que de son côté, elle ne lui manquait pas, qu’elle était en train de s’humilier alors que lui ne ressentait rien. En plus, il allait se sentir agressé de l’avoir laissée seule. C’était déjà assez moche comme ça.


  –Je vais vite rentrer, dit-il, comme s’il devinait que c’était ce qu’elle voulait entendre. Jeserai là avant même que tu t’en rendes compte.


  Elle pensa aux pilules. Bien qu’elle y songeât de moins en moins souvent, là, tout de suite, la léthargielui manquait. Lefiltre, qui l’avait protégée de la réalité, luimanquait. Néanmoins, elle se débrouilla pour paraître normale et mit un terme à la conversation.


  Ensuite, elle resta longuement debout, le téléphone dans une main, et se sentit pitoyable. Elle sortit faire un tour avec la chienne dans les marais, en essayant de prendre un peu de recul. Bo et Renate. Rose. Peter B. Anne et Ida Marie. Tout ça, toutes ses relations, il fallait tout reconstruire, pas à pas. Laconfiance, l’amour, le respect. Latâche semblait impossible, incommensurable, mais il fallait commencer par elle-même. C’était son devoir de se créer une vie en harmonie avec ceux qu’elle aimait. Et, dans un premier temps, cela nécessitait de prendre de la distance, le temps de faire le tri avec ce qui, pendant des années, l’avait forcée à courber la tête: le fait qu’elle avait abandonné son fils à la naissance.


  C’était un chemin de croix. Unpèlerinage, qu’elle ne pouvait entreprendre que toute seule. Mais c’était aussi un voyage qui pouvait très mal tourner, parce qu’il fallait être deux sur la route, et qu’il ne voudrait pas la rejoindre, elle en était certaine. Àla minute où elle le retrouverait, il l’enverrait au diable, au néant d’où elle était sortie. Ilne ferait rien pour l’aider car, comme l’avait dit si finement Rose, il ne voulait pas non plus qu’on l’aide.


  –La rue Anholt est juste après le magasin de musique, à l’angle.


  Holger racontait fièrement ses nouvelles expériences.


  –J’ai demandé un peu partout dans la rue, mais au final c’était facile à trouver. J’ai attendu un peu en observant le coin et, croyez-le ou non, y a eu un sacré défilé de connards qui entraient et sortaient les uns après les autres.


  –Çapouvait aussi être des gens qui habitaient l’immeuble.


  Davidsen, qui en avait eu marre des fruits, avait apporté un sac de chips dans lequel il plongeait constamment la main.


  –T’as sonné à la porte?


  Holger acquiesça en acceptant une chips pleine de sel que lui proposait Davidsen.


  –Putain, la blonde platinequi m’a ouvert! Dolly Parton, go home! Mais bon, je ne l’ai pas trouvée spécialement aimable.


  –Qu’est-ce que tu lui as dit?


  –Le truc classique. Que j’étais journaliste, que je préparais un papier sur les bordels de la ville, et que j’aurais aimé savoir ce qu’elle pensait de faire la pute.


  Cecilie embraya d’un ton sarcastique:


  –C’est dingue qu’elle n’ait pas voulu discuter avec toi.


  Holger se gratta les cheveux en secouant la tête.


  –Ouais, tu trouves aussi?


  –Peut-être que tu aurais dû lui demander une petite faveur, en guise d’échantillon, ricana Davidsen.


  –Elle aurait pu au moins me proposer d’entrer. Me donner une carte de ses services, un truc comme ça.


  Dicte resta à les écouter sans rien dire, puis elle s’excusa et quitta la rédaction, son sac sur l’épaule. Elleallait sans doute se faire rembarrer, tout comme Holger, même si elle pensait pouvoir s’y prendre d’une manière un peu plus diplomatique. Mais il fallait qu’elle essaie.


  Tout en marchant, elle regarda sa montre. Ilétait 10heures passées. Était-ce trop tôt? Elle imaginait difficilement qu’il puisse y avoir des clients à cette heure de la journée, et peut-être qu’elle allait réveiller quelqu’un. Elle ne pouvait pas le savoir et puis, ça ne devait pas l’arrêter. Elle se rendit directement devant l’immeuble, sonna et, quelques secondes après, elle entendit des pas qui s’approchaient dans l’entrée, puis la porte s’ouvrit. Encore une fois, retenue par des chaînes de sécurité.


  –Si vous venez pour vendre des trucs, passez votre chemin.


  La femme derrière la porte avait l’air amicale, bien que sur ses gardes. Elle avait un regard qui disait qu’on s’était suffisamment foutu de sa poire pendant des années, plus de fois qu’on ne pouvait les compter, et qu’on ne l’y reprendrait plus.


  –Je n’ai rien à vendre.


  –Vous êtes Témoin de Jéhovah?


  Dicte sourit.


  –Je l’ai été. Ily a très longtemps.


  Iln’y avait rien de Dolly Parton chez cette femme qui, à présent, la regardait avec un réel intérêt. Si ses cheveux étaient teints, c’était en noir, et elle les portait très courts. Son T-shirt moulait une paire de seins qui semblait trop parfaite mais, malgré cela, elle n’avait rien d’une baby doll. C’était une femme adulte, une femme moderne, avec de la curiosité au fond des yeux.


  –C’est possible? Jeveux dire, d’en sortir?


  –Çaa un prix.


  La femme acquiesça d’un air entendu.


  –Tout n’en a-t-il pas un? Est-ce qu’on ne se serait pas déjà rencontrées quelque part?


  Dicte secoua la tête. Qui était cette femme dans la vie de son fils? Illui parut soudain évident qu’ils se connaissaient.


  –Je recherche quelqu’un, dit-elle en évitant de prononcer le mot de «journaliste». Mon fils. Son nom est Peter Boutrup. Jecrois que vous le connaissez.


  –Vous êtes de la police?


  –Non.


  –Journaliste?


  –Oui, mais ça n’a rien à voir… Écoutez… Ila besoin de mon aide. Jesais qu’il n’en veut pas, mais est-ce que vous pourriez lui dire, lorsque vous le verrez, que je peux l’aider.


  Un bruit se fit entendre en haut de l’escalier. Lespas lourds d’un homme. Lafemme parut soudain plus formelle et la curiosité disparut de son regard.


  –Je dois retourner travailler. Ilfaut partir.


  –Vous le lui direz?


  –Allez-vous-en. Jene le connais pas.


  –Je peux vous montrer sa photo.


  –Cen’est pas nécessaire.


  Les pas avaient presque rejoint l’entrée.


  –Tenez, prenez ma carte.


  Dicte fouilla rapidement dans son sac et la lui tendit. Lafemme hésita avant de prendre le carton et de refermer la porte. Dicte resta debout un instant, puis elle redescendit l’escalier, dans lequel elle croisa un gros bonhomme, exténué, qui montait les marches en soufflant comme un bœuf. Ilaurait bien besoin de perdre un peu de poids, pensa Dicte en se disant qu’elle avait déjà vu cet homme-là quelque part, sans arriver à le resituer. Cen’est qu’en arrivant en bas de la rue qu’elle se souvint de lui. Son nom lui échappait, mais l’homme en question était quelqu’un d’assez connu dans la ville. C’était précisément le chef du parti local de l’opposition.
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  –DES DONATIONS. Des fonds. Des aides de différentes natures, la commune, l’État. C’est difficile, alors que nous sommes si peu nombreux.


  Wagner écoutait. C’était une chose pour laquelle il était généralement doué, mais pas dans le cas présent. Ilessayait pourtant de se forcer.


  D’après lui, c’était un art de savoir écouter. Une oreille attentive attire toujours les confidences. Unhomme qui sait écouter sait toujours à quel moment placer la bonne question, poussant ainsi son interlocuteur à lui révéler ce qu’il veut entendre.


  –Combien de gens souffrent de cette maladie?


  –Elle est très rare, répondit Anders Jeppesen, le directeur de l’association qui, lui-même, était porteur du gène, mais chez lui, celui-ci n’avait pas déclenché la maladie.


  Ilétait également sous-directeur de la nouvelle banque d’Århus, qui venait de fusionner avec deux autres établissements. Ilpoursuivit:


  –Si tous les gens qui en étaient atteints pouvaient survivre, nous serions environ trois mille au Danemark à souffrir du déficit en alpha 1-antitryspine. Pour l’instant, il y a sept cents malades. C’est vous dire le taux de mortalité.


  –Dans ce genre de petit milieu, les gens doivent bien se connaître, avança Jan Hansen. Est-ce que vous pourriez nous parler d’Adda Boel? Comment était-elle? Est-ce que, par exemple, c’était facile de travailler avec elle? Avait-elle des ennemis?


  Les pensées de Wagner étaient parties dans d’autres directions, mais Hansen assurait. Ilsongeait à Alexander qui, à présent, séchait l’école pour sans doute aller traîner en ville. Alexander qui, quelques minutes avant, était un petit garçon, devenait à présent impossible à atteindre. Ilne savait pas ce qu’il devait faire, mais il y avait sans aucun doute quelque chose qu’il faisait mal.


  Anders Jeppesen était un homme qui ne manquait pas de ressources, c’était flagrant. Illeur avait expliqué que sa femme était également porteuse du gène et, de ce fait, que l’un de leurs trois enfants, une fille de seize ans, avait contracté la maladie. C’était pour elle qu’il avait décidé de travailler dans l’association. Lafamille habitait une grande villa à Risskov, du bon côté de la ville. Ily avait des peintures modernes sur les murs, sans doute hors de prix, constata Wagner, de grandes baies vitrées avec vue sur un somptueux jardin, des meubles design, une cuisine blanc et noir où ils s’étaient installés pour prendre un café, préparé dans une immense machine à expresso qui ressemblait à un robot tout droit sorti d’un film de science-fiction et qui, sans doute, en possédait toutes les options. Dans le garage, il avait vu une Passat dernier modèle, pas comme la sienne qui avait déjà six ans sous le capot.


  –Adda était une bête de somme, dit Anders Jeppesen. Elle n’a jamais cessé de travailler, pas même lorsqu’elle est tombée gravement malade. C’était essentiel pour ellede faire connaître la maladie, pour qu’il soit décidé en haut lieu d’investir dans la recherche. Elle était également notre représentante auprès de notre maison mère, «Maladies rares».


  –Était-elle appréciée de ses collègues? demanda Wagner. Est-ce que vous la rencontriez en privé?


  Anders Jeppesen secoua la tête et but une gorgée de son expresso. Puis il reposa la micro-tasse sur la micro-soucoupe.


  –Bien sûr qu’elle était appréciée, mais elle n’était pas là pour ça. Elle venait pour faire un dur travail. Onne se voyait pas à l’extérieur. Jepense qu’on pourrait dire que nous n’étions pas vraiment du même milieu.


  –Vous pouvez préciser? demanda Hansen.


  –Je crois qu’elle venait d’un milieu… sous-cultivé. Aucune étude particulière, bien qu’elle ait eu le sens des affaires. Jepense qu’elle venait d’un foyer très désuni, d’une famille dysfonctionnelle. Etça se voyait.


  Wagner sentait de l’excitation dans sa voix. Ilrassembla ses idées. Une association, dans laquelle les gens venaient juste parce qu’ils avaient en commun un certain gène qui les empêchait de vivre normalement.


  –Est-ce qu’on peut dire que différents intérêts sont en jeu au sein même de votre association?


  Anders Jeppesen le regarda sans bien comprendre.


  –En théorie, on pourrait peut-être avancer qu’il s’y trouve différents intérêts, puisqu’elle rassemble des gens ayant vécu différentes histoires. Mais il faut aussi savoir penser stratégie, avoir un but.


  –Vous pouvez préciser? demanda une nouvelle fois Hansen.


  –Parfois la question se posait de ce qu’il fallait faire d’une somme d’argent, lorsque celle-ci était d’une certaine importance. Fallait-il s’en servir pour le soin des malades, pour aider leurs proches, ou bien fallait-il l’investir dans la recherche contre la maladie? Quelque chose qui soit utile aux prochaines générations.


  Wagner hocha la tête et reposa son expresso, qui était de toute façon trop amer à son goût.


  –Serait-il possible d’obtenir une liste de vos membres, avec leurs adresses et leurs numéros de téléphone? Par ailleurs, combien d’argent possède l’association?


  Anders Jeppesen se leva et éteignit la machine à expresso.


  –Croyez-moi, nous sommes une association pauvre. Si vous cherchez un mobile en rapport avec l’argent, vous allez être déçus. Mais vous aurez les chiffres exacts par notre comptable, Wilhelm Hald. Si vous voulez patienter un peu ici, je peux aller vous chercher la liste de nos membres.


  Ildisparut dans la maison. Hansen profita de l’occasion pour jeter un œil dans le salon mitoyen à la cuisine. Wagner retourna dans ses pensées, à propos d’Alexander et d’Ida Marie qui, le matin même, était allée passer une échographie, en plus d’une amnioscopie. Ilfallait attendre quelques jours avant d’obtenir les résultats.


  –Voilà.


  Wagner prit le document et y jeta un rapide coup d’œil. Aucun nom ne lui semblait familier.


  


  Àleur retour au poste de police, on leur annonça qu’on venait de mettre la main sur une mine d’armes, dans le Djursland. Samuel Weinreich, l’expert dans la guerre des gangs, était extatique lorsqu’ils le retrouvèrent dans la cantine pour y prendre un déjeuner rapide.


  Un acte de vengeance était à prévoir du côté de la pègre locale, c’était inéluctable, affirmaient leurs indics. Etce n’était pas les armes qui manquaient. Cequi voulait dire: à présent, il ne leur manquait plus que celles qu’on venait de trouver dans les environs de Kolind.


  –Ily avait des armes partout chez ce mec, dit Weinreich en mâchant un morceau de fromage. D’abord on a trouvé vingt fusils, une mitraillette et six pistolets, avec les munitions. Puis, sous son lit, un flingue chargé, et dans la grange, à nouveau des armes, cinq bombes lacrymogènes, un couteau pliable sur la table basse du salon, un autre, à cran d’arrêt, dans la cuisine. Dans la voiture, quatre pistolets et des centaines de cartouches.


  –Des relations dans le milieu de la pègre locale? demanda Wagner, qui se contentait d’un verre de lait et d’un yaourt.


  –Cen’est pas complètement clair encore. Mais il a déjà passé quatre semaines en prison, alors il ne faut rien exclure. Ni les locaux, ni les immigrés. J’ai bien peur que la guerre ne fasse que commencer.


  –Tu penses qu’il y a d’autres armes en circulation?


  Weinreich acquiesça.


  –Onne voit que le haut de l’iceberg. Mais n’en parle à personne.


  –Etcomment le gars explique-t-il cela?


  Un petit bout de poivre gris était resté coincé entre les dents de Weinreich.


  –Ildit qu’il a des ennemis, et qu’il cherche à se protéger.


  Wagner se dit que, lui aussi, il se sentirait en danger avec autant d’armes dans sa maison.


  –Omar Saïd, ajouta Samuel Weinreich, une fois qu’il se fut débarrassé du morceau de poivre. C’est l’un des cinq jeunes que nous avons à l’œil, tout comme les autorités locales.


  Wagner lui fit signe de continuer. Ily avait eu un problème à l’hôpital où Saïd était toujours sous surveillance. Une infirmière s’était sentie menacée par l’un des visiteurs et avait refusé de poursuivre son travail. L’hôpital avait mis à la porte deux des amis de Saïd, qui ne s’étaient pas laissé faire. Lesnoms d’oiseaux avaient volé de partout alors qu’on les raccompagnait à la porte. Lapolice avait été alertée.


  –Même problème avec vingt-cinq magasins tenus par la pègre locale, dont des centres de bronzage, et pourquoi pas aussi avec le fameux d’Østergade, si je ne m’abuse.


  Wagner but une gorgée de lait, qui convenait mieux à son estomac que l’expresso.


  –C’est Al Capone qui pose cette question?


  Weinreich acquiesça.


  –Les voyous locaux, on arrive à les maîtriser. Si on ne peut pas les atteindre directement, on arrive toujours à les prendre par la ruse. Ilsne sont pas trop durs à repérer, avec leur goût pour les bagnoles de luxe et tous ces trucs clinquants, sans oublier que la plupart d’entre eux sont plus ou moins sous tutelle de l’État.


  –Etmaintenant, vous élargissez vos méthodes au milieu immigré?


  Weinreich but une gorgée de café, qui n’avait pas été préparé par un robot des temps modernes mais par la dame de la cantine, dans une gigantesque cafetière. D’expérience, Wagner savait que c’était la preuve que «fait maison» ne rimait pas toujours avec «bon».


  –C’est l’idée, et nous ne perdons pas espoir d’y arriver. Ilsse baladent dans des super bagnoles flambant neuves, portent des fringues de marque et, dans l’ensemble, ont des goûts de luxe, alors que la plupart n’ont aucun boulot. Pas très logique, mais…


  –Mais?


  Weinreich agita ses deux mains dans les airs, comme une mouche qui chercherait à reprendre son équilibre.


  –Les finances du milieu immigré sont, pour plusieurs raisons, encore plus difficiles à comprendre que celles de la pègre locale. Leurs relations familiales. L’argent qu’on échange entre ici et leur pays d’origine. Des prêts, dont on ne retrouve de traces nulle part, parce qu’il n’y a aucun contrat derrière. Mais comme je te l’ai dit, Omar Saïd est sous surveillance. Jepensais que ça pouvait t’être utile de le savoir.


  Wagner le remercia et se leva. L’information n’était pas sans intérêt et il était toujours agréable d’être tenu au courant.


  –Une dernière chose, ajouta Weinreich en lui faisant signe de rester.


  Wagner se rassit et l’autre baissa la voix.


  –Sa mère est très malade. Elle doit subir une chimiothérapie mais, comme tout le monde le sait, il y a une liste d’attente pour ce type de traitement.


  Wagner regarda son collègue. Ilse retint de lui demander d’où il tenait cette information. Ildevait avoir ses sources, et il comprenait qu’il veuille les garder pour lui.


  –Bon, dit Weinreich d’un ton plus léger, comme s’il s’était débarrassé d’un poids sur ses épaules. Maintenant tu le sais. Tupeux t’en servir pour ce que tu voudras, ou pas du tout. Mais ce genre de truc peut filer un coup d’accélérateur, si tu vois ce que je veux dire? C’est facile de lui mettre la pression en menaçant d’expédier sa mère au bled.


  –Est-ce qu’on pourrait le faire, de toute façon? demanda Wagner. Est-ce que ce n’est pas un droit? Jeveux dire, les soins ne sont-ils pas garantis pour tout le monde dans ce pays?


  –Ily a garantie et garantie.


  Weinreich balaya quelques miettes qui traînaient sur la table.


  –Encore faut-il connaître ses droits. Etce n’est pas àla portée de tous.


  C’était tentant, Wagner ne pouvait le nier. Peu après, de retour dans son bureau, il se dit qu’ils avaient besoinde progresser dans l’affaire Adda Boel. Ilsdevaient trouver Peter Boutrup et s’accorder le temps d’une bonne discussion avec lui. Ilrestait le principal suspect, avec un grand S, même si d’autres solutions restaient envisageables et venaient brouiller les pistes. Unpetit aveu de la part d’Omar Saïd, quelques noms, cela les aiderait à y voir plus clair. Mais n’était-ce pas interdit par l’éthique de lui faire croire qu’on pouvait accélérer les soins pour sa mère malade?


  Ilne cessait de retourner cette idée dans sa tête et, à la fin, il se sentait tellement abruti qu’il décida de rendre visite à Erik Haunstrup au département technique, pour voir s’il y avait du nouveau de son côté.


  –Tout ce que je peux dire, c’est que nous sommes à présent certains que deux personnes sont venues dans l’appartement quelques jours avant l’explosion, dit Haunstrup. Nous avons reçu les résultats des analyses ADN de la salive trouvée sur le verre d’eau, et cela ne correspond pas à l’ADN de Peter Boutrup.


  –Laisse-moi deviner. Quelqu’un qui n’est pas dans les registres.


  Haunstrup secoua la tête.


  –Bien vu. C’est quelqu’un que nous n’avons pas encore eu le plaisir de rencontrer.


  –Le même qui aurait laissé l’empreinte de sa semelle? Quelque chose de neuf à ce propos?


  –C’est peut-être le même homme, mais il est trop tôt pour l’affirmer. Etnon, rien de neuf, mais on travaille sur le sujet.


  Ils’en alla, avec Alexander dans ses pensées. Qu’allait-il devenir dans un pays où les armes étaient à portée de main, où les bandes se faisaient la guerre en pleine rue, où les bombes et les meurtres étaient devenus monnaie courante? Qu’était donc devenu Århus? Çane servait à rien d’être sentimental et, d’ordinaire, il savait réfléchir avec réalisme. Mais parfois, il fallait aussi prendre du recul. Que devenait ce pays, quand la violence et la force effrayaient les citoyens, les faisaient hésiter à aller manger un hamburger ou empêchaient les infirmières de faire leur travail? En réalité, qui dirigeait ce Danemark qu’il avait aimé et dont il avait été si fier?


  Lui-même n’avait jamais été pour des punitions plus lourdes ou pour un plus grand déploiement des forces de police. Ilcroyait que le changement venait de l’intérieur, du sens des responsabilités et de l’effort commun. Mais c’était avant. Àprésent, les choses avaient changé. Plus rien n’était pareil.
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  –TU SAIS BIEN que je ne peux pas. Cesont des informations confidentielles.


  Le contact habituel de Dicte aux services sociaux de la ville ne se montrait pas aussi coopératif qu’elle l’aurait espéré.


  –Çan’est pas pour en faire un article. Çarestera entre nous.


  Mia Nellermann renifla dans le téléphone. Ilétait difficile de deviner si c’était à cause de ses sentiments ou si elle souhaitait mettre un terme à la conversation.


  –Peu importe. Jene peux pas te donner des informations qui relèvent du domaine privé.


  –Veux, corrigea Dicte. Tune veux pas. Mais tu peux.


  –Ne joue pas avec les mots.


  –Pimbêche!


  La femme émit un petit gloussement. Dicte en profita pour saisir sa chance.


  –Je passe en vitesse avec des petits gâteaux. Jete laisse t’occuper du café.


  –Le café, je veux bien m’en occuper. Mais c’est tout ce que je peux faire pour toi.


  –N’oublie pas son nom. Cato Nielsen. Jesuis certaine qu’il y a des traces de lui dans ton ordinateur. Àtout de suite.


  


  Cen’était pas si souvent qu’elle repensait à cela. Mais, il y a longtemps, elle avait elle-même été sous la coupe des services sociaux. Elle avait été jeune autrefois, et bête, et s’était fourrée dans des affaires que, plus tard, elle avait regrettées. EtMia Nellemann avait été l’un des points d’ancrage de sa vie. Mia avait cru en elle. Elle avait cru qu’il serait possible pour elle de se forger une vie normale, de suivre des études et de s’en sortir à l’extérieur des Témoins de Jéhovah, sans cette famille qui l’avait rejetée. Àcette époque-là, Mia travaillait comme assistante auprès des services sociaux d’Åbyhøj. Etelle n’avait pas été sa première rencontre avec le système.


  Elle s’en souvenait, tout en avançant vers Emmerys dans le but d’y acheter des gâteaux. C’était une époque qu’elle aurait préféré oublier mais, parfois, elle y revenait quand même, et la regardait avec attention avant de la remettre dans le fond de son sac. Elle se souvenait peu des détails, mais elle se rappelait la douleur sourde, intérieure, son désarroi et la peur du bain de sang, lorsque les moutons blancs seront triés et que les élus iront enfin rejoindre le Royaume de Mille Années.


  Elle ne faisait plus partie des élus. Elle était un déchet. Elle avait mis au monde un enfant en dehors du mariage, elle avait commis un crime. Lejugement n’avait pas tardé. Âgée de seize ans, elle devait aller voir un psychiatre. Mais ce n’était pas lui qui l’avait sauvée. C’était Mia Nellemann. Mia, qui s’était occupée d’elle et avait reconnu en elle sa fille perdue. Dicte s’en était rendu compte plus tard.


  Ily avait par exemple tous ces petits détails au milieu du grand cadre. Une tasse de café, une conversation à propos de tout et de rien. Unsandwich qu’elle partageait volontiers. Quelques minutes, l’été, assises devant le bâtiment pour profiter ensemble du soleil. Une accolade pleine de tendresse. Des louanges, lorsqu’elle avait reçu une bonne note au lycée.


  Bien sûr, ce n’était pas comme Anne. Cen’était pas comme d’avoir une meilleure amie, ou de la famille. Mais elle avait laissé des marques dont, par la suite, Dicte avait compris la valeur. Età présent, elle était en route pour corrompre celle qui lui avait sauvé la vie. Elle arrivait avec ses petits gâteaux, dans l’espoir d’obtenir ce qu’elle voulait. Mia le savait. Elle-même le savait.


  Elle acheta deux parts de gâteau au chocolat, irrésistibles, et deux tartes aux noix. Puis elle marcha jusqu’à la mairie où Mia Nellemann avait son bureau, au département de l’enfance et de la jeunesse.


  Mia était un être lumineux, elle l’avait toujours été. Unsourire gai, des cheveux blonds et des yeux qui rayonnaient d’un éclat particulier. Ily avait toujours un intérêt sans feinte dans ses yeux, comme à présent. Elle était née à Århus et parlait avec l’accent du coin qui, même aux oreilles de Dicte, semblait d’une épaisseur effrayante, bien que non dénué d’un certain charme, curieusement. Elle avait la cinquantaine bien sonnée et l’âge l’avait dotée de jolies petites rides autour des lèvres et de cheveux encore plus clairs, qui à présent étaient tressés d’argent et coiffés en choucroute au-dessus de sa tête, soutenus par des barrettes.


  –Tu n’as pas changé.


  –Menteuse, répondit Mia en souriant.


  –Qui a dit que c’était un compliment? Etoù est mon café?


  Elle posa la boîte de gâteaux sur la table. Mia, qui n’avait rien d’une anorexique, adorait les pâtisseries. Dicte la soupçonnait de s’en goinfrer un peu trop souvent. Mia se leva et alla chercher du café et des tasses. Lorsqu’elle revint dans la pièce, elle était plus grave.


  –Tu as fait des recherches sur lui? devina Dicte. Une sale histoire?


  Mia essayait de garder un visage détaché en servant le café. Dicte ouvrit le paquet de gâteaux et lui en proposa. Elles restèrent ainsi un moment, à déguster le chocolat mélangé au café.


  –Je ne sais pas à quoi ça pourrait te servir. Etje ne veux pas le savoir.


  Mia reposa doucement, presque amoureusement, sa part de gâteau sur sa serviette.


  –Etje ne t’en dirai pas plus.


  Elle but une gorgée de café.


  –Mais je peux te poser des questions?


  –Tu peux toujours demander, on verra si j’ai envie de te répondre.


  –Ily a aussi une histoire avec lui?


  –Ily a une histoire.


  –Çaremonte à quand?


  –Depuis sa naissance.


  –Quand?


  –1978.


  L’année où elle avait eu son fils.


  –Ila été placé dans un foyer?


  –Çane te regarde pas.


  Mia mordit dans son gâteau au chocolat et sembla en apprécier le goût tout autant qu’elle prenait du plaisir à ne pas répondre.


  –OK, je devine maintenant. Ilgrandit dans un foyer pour enfants à Ry, ou dans une famille d’accueil dans la région. Ilva à l’école de Mølle. Ilaccumule les problèmes et passe d’une institution à une autre. Violence. Criminalité. Ungosse paumé.


  –Un enfant très prometteur, corrigea Mia, toujours prête à aider les plus démunis. Jusqu’à ce qu’il lui arrive quelque chose de fâcheux, vers l’âge de dix ans. Ensuite, ça a été la chute.


  –Où habite-t-il? Que fait-il aujourd’hui? Dequoi vit-il?


  Mia léchait ses doigts l’un après l’autre.


  –Quel gâteau fantastique. Etcher, j’imagine. Tudois vraiment être désespérée.


  –Désespoir est mon deuxième prénom.


  Mia lui sourit.


  –Je l’avais oublié. Mais juste un instant.


  –Je te le rappellerai, ne t’en fais pas.


  Mia Nellemann soupira.


  –Sa dernière adresse connue était à Århus, dans le centre-ville, rue Anholt. Mais ces derniers mois, depuis début septembre, il se trouvait dans un institut médicalisé, àOdder.


  –Désintoxication?


  –Aussi… Et avec succès, si j’ai bien compris. Ily est resté quatre mois, c’était un patient très motivé. Exemplaire.
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  QUELQU’UN AVAIT CRÉÉ un profil de soutien pour elle sur Facebook. Ily avait déjà plus de deux mille membres. Leséloges et les encouragements ne manquaient pas: «Bravo Francesca! Enfin une femme qui assume sa libido!» ou encore: «Tu assures Francesca!»


  Mais il y avait aussi les autres. Lesméprisants. Lesmoralisateurs. Lesdéçus.


  En fait, elle aurait dû les ignorer, mais c’était plus fort qu’elle, il fallait qu’elle les lise. Tous.


  «Grosse putain. Tucrois vraiment qu’on veut quelqu’un comme toi à la mairie? Onse demande avec qui tu as couché pour en arriver là.»


  Etpuis, il y avait aussi les propositions: «Tu as besoin d’un vrai mec. Si tu veux, tu peux avoir ma bite.»


  Sans oublier ses collègues de la mairie. Certains regards, qui en disaient plus que de longs discours, ou d’autres qui se détournaient aussitôt qu’elle s’approchait. Des petites phrases amicales, qui sonnaient creux. Etbien sûr, les vraies accusations, à peine camouflées, notamment de quelques secrétaires âgées, des bonnes femmes qui rentraient chaque soir chez elles après le boulot pour préparer le repas de leur mari.


  Lorsqu’elle n’en pouvait plus, elle allait se réfugier dans la salle d’entraînement et se défonçait sur le sac de sable. C’était le cas ce jour-là. Pow, pow, pow. Lescoups tombaient les uns après les autres, rythmés, précis. Elle était couverte de sueur.


  Pow, pow, pow. Elle les tabassait un par un. Tous les bien-pensants. Tous les imbéciles. Tous ceux qui ne comprenaient rien à rien. Leshypocrites. Mais d’abord elle-même.


  Elle avait fait du chemin depuis son divorce, mais cela avait un prix. Unprix qu’elle était en train de payer. Pour s’être libérée de ses chaînes et s’être bâti une vie sans homme. Payer pour avoir enterré la femme au foyer, la mère, pour être devenue un animal politique.


  Lorsqu’elle s’était inscrite à la fac de sciences économiques, William ne l’avait pas prise au sérieux. Ilne l’avait pas vue se transformer. Mais lorsqu’elle regardait en arrière, elle comprenait que c’est à ce moment-là que ses idéaux politiques s’étaient forgés. C’est également à cette époque-là qu’elle avait senti grandir en elle sa soif d’indépendance. D’un seul coup, les choses avaient pris un sens: il était possible d’avoir du pouvoir. Pas seulement sur sa propre vie, mais aussi sur celle des autres. Ilétait possible, dans un premier temps, de se libérer des contraintes, pour ensuite être capable d’aider et de soutenir les autres. Unjour, elle avait assisté à une joute entre deux ministres. Aussitôt après, elle s’était inscrite au parti d’opposition. Elle souhaitait obtenir la reconnaissance, en même temps que la liberté. Elle plaçait le bien-être en haut de l’affiche, mais restait conservatrice, et son projet était de commencer à agir sur le plan local pour, petit à petit, prendre de l’influence à l’échelle du pays. Du haut de sa plateforme, elle pourrait maîtriser ce monde plein de Williams.


  Mais cela avait un prix. Cen’était pas gratuit d’avoir des ambitions, de vouloir atteindre le sommet dans un monde où les muscles et la testostérone étaient un avantage, et où les seins, les hanches et le refus de les nier représentaient un handicap doublé d’une menace.


  Elle avait cru naïvement que la société avait évolué et que ce genre de discrimination était aboli. Elle n’était pas féministe, en tout cas pas à la lettre. Elle n’était pas de gauche. Elle avait pensé que l’habileté, l’intelligence et l’ambition seraient des atouts suffisants.


  Pow, pow, pow. Lescoups lui faisaient mal aux mains et jusque dans le haut des bras, mais elle continuait quand même.


  Cen’était jamais suffisant. Mais c’était aussi de sa faute. Elle avait commis des erreurs. Laplus grande d’entre elles restait gravée comme un deuil. Etnon, peut-être que ce n’était pas la plus grande, au fond… Ily en avait peut-être une encore pire.


  Coup après coup, elle démolissait les apparences et s’enfonçait davantage dans son histoire personnelle. Elle voulait arrêter mais en était incapable. Etsoudain, il lui sauta au visage, comme s’il avait attendu, caché au fond du sac de sable, et que ses coups venaient de l’en faire surgir.


  Elle revoyait un petit garçon, qu’elle avait connu. Lui aussi faisait partie du monde des Williams, mais il était différent. Peut-être parce qu’elle-même venait de subir un avortement, pour la deuxième fois.


  Cen’était pas un bébé, mais il était petit pour son âge et, comme par instinct, ils se rapprochèrent l’un de l’autre, elle et lui. Lamère, qui désirait un enfant, et le garçon, qui n’avait pas de mère.


  Cefut la première, et l’unique fois, où elle eut la force de prendre le dessus dans sa relation avec William. Cegarçon était à elle. C’était la condition qu’elle exigeait. Ilsavaient été mariés pendant cinq ans et avaient cherché par tous les moyens à avoir un enfant. Elle l’avait enfin, comme elle l’avait voulu, et les deux, la mère adoptive et l’enfant, ne firent bientôt plus qu’un.


  Ilétait toujours pendu à ses basques, comme un petit singe. Ilétait arrivé chez eux à l’âge de six ans. Ilattrapait tous les virus, car sa mère était une toxicomane qui avait transmis à son fils un système immunitaire fragile. Ilétait tout le temps malade et elle passait sa vie à prendre soin de lui, de peur qu’on le lui retire.


  Pow, pow.


  Les coups pleuvaient, comme ceux de William, autrefois. Mais il n’avait jamais porté la main sur l’enfant. Pas une seule fois. Pas tant qu’elle le protégeait.


  Mais elle l’avait quand même perdu, et elle s’était efforcée d’oublier la série d’événements qui les avaient conduits à cela.


  Où était-il à présent? Elle n’en savait rien. Elle avait aimé un enfant, un jour. En réalité, elle en avait aimé deux, dont l’un était vraiment le sien.


  –Tu ne fais plus ce genre de choses, hein? Tu m’as, moi, à présent.


  Ilsavaient fait l’amour ce soir-là et Asbjørn était resté. Illa dévisageait de son regard de jeune homme.


  –Tu es jaloux?


  Elle sourit et lui caressa la cuisse.


  –Çafait longtemps, tu sais.


  –Mais tu ne le fais plus, n’est-ce pas?


  –Je t’ai, toi, à présent.


  –Ettu n’as pas besoin des autres?


  Elle secoua la tête. Elle n’avait ni l’envie ni le temps. Ilétait tout ce qu’elle pouvait désirer, en tout cas sur le plan physique. Lereste, elle pouvait s’en passer, même si elle ressentait parfois un léger manque. Peut-être celui de quelqu’un qui assurerait sur tous les plans. Quelqu’un qu’elle pourrait aimer, à la fois physiquement et psychiquement. Quelqu’un avec qui elle pourrait tout partager, même ses secrets.


  –Je n’ai pas besoin des autres.


  Elle caressait sa poitrine et ses biceps où sa peau était ferme sur sa musculature, et où des poils blonds, presque dorés, lui faisaient penser à un champ de maïs.


  –Mais n’oublie pas que nous deux, nous nous sommes aussi rencontrés de cette manière-là. Si je n’avais pas déjà essayé avec les deux autres, je ne serais sans doute jamais tombée sur toi.


  Ily en avait bien sûr eu plus de deux, mais elle ne ressentait pas le besoin de le lui dire. Ily avait aussi eu des billets perdants. Des expériences pénibles, qu’elle préférait oublier. Mais dans l’ensemble, elles s’étaient révélées agréables. Lameilleure étant bien sûr sa rencontre avec Asbjørn.


  –Tu t’en souviens?


  Illui posa la question d’un air rêveur. Des deux, c’était toujours lui le plus romantique.


  –L’hôtel? Le Scandic? Pas l’endroit le plus érotique, avoua-t-elle, mais confortable.


  –Tu étais si belle. Tuportais une robe bleue. En soie. Des bas qui glissaient un peu. Tes courbes… mmmm.


  Ils’allongea sur elle, lui propageant sa chaleur, mais quelque chose en elle restait froid. Elle essaya d’oublier les e-mails, mais c’était difficile. Elle chercha à se concentrer sur le travail. Pas seulement sur celui qu’elle ferait une fois élue à la mairie. Ilfallait commencer avec les décrets sociaux locaux. Par exemple, il y avait quelque chose de déréglé dans les projets éducatifs, tout le monde le savait. Depuis que les programmes télévisés n’étaient plus dépendants du service public, il était devenu évident que la culture en avait pris un sérieux coup. L’intérêt pour l’enfant n’était plus une priorité. Ilfallait y remédier.


  L’intérêt pour l’enfant. Elle-même, en avait-elle fait une priorité? D’un certain côté, elle avait envie de répondre oui. Etd’un autrecôté? Elle en était moins sûre.


  Asbjørn commença à jouer avec ses seins, puis il fit glisser ses mains le long de son ventre. Parfois, tel un coureur du Tour de France, il passait d’un seul coup à la vitesse supérieure et, en règle générale, elle n’avait rien contre. Mais pas ce soir.


  –Ilfaut que j’aille vérifier quelque chose, caro.


  Elle le repoussa avec un baiser afin qu’il ne soit pas trop déconfit. Elle sortit du lit et s’approcha de l’ordinateur, comme tirée par un lien invisible.


  Elle consulta sa boîte de réception. Son cœur fit un bond en voyant le nom du dernier expéditeur: Jubi15. Sans y réfléchir, elle ouvrit le message, tout en sachant que ce serait à nouveau une flèche empoisonnée. Letexte qu’elle lut lui confirma ses craintes:


  «Jesais que tu l’as tué.»
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  –TU AS BESOIN D’AIDE, insistait Miriam. Jecrois qu’elle veut juste t’aider.


  –Cen’est pas nécessaire.


  Ilvoyait bien qu’elle essayait de le convaincre. Au diable les femmes, qui cherchaient toujours à prendre possession de votre âme. Pourquoi est-ce que ça devait toujours se terminer de cette manière-là?


  –Bien sûr que c’est nécessaire.


  –Je n’ai pas besoin qu’on m’aide, il faut que je te le répète combien de fois?


  Elle était en train de se laver les dents en prenant une douche. Elle faisait toujours sa toilette entre deux clients. Ilentendait l’eau couler et voyait la silhouette de son corps derrière les parois en verre dépoli. Ilfallait qu’il s’en aille, mais la découverte du bonnet l’avait démoralisé. Au diable My et ses initiatives abracadabrantes!


  Miriam sortit de la douche et s’enroula dans une grande serviette blanche. Des perles d’eau étaient restées sur ses épaules et sur son cou et des mèches de cheveux, qu’elle n’avait pas protégées, étaient collées à son front.


  –Tu es soupçonné d’avoir assassiné Adda. Ilsont toutes les preuves du monde contre toi. Tuas déjà un casier judiciaire. Tun’as aucun alibi.


  Elle comptait sur ses doigts.


  –Àprésent My a disparu. Ettu cherches Cato. Personne ne sait de quoi il est capable. Même chose pour My. Tuas trouvé son bonnet… Etlà, tu vois, j’en arrive à manquer de doigts…


  Elle cherchait à sourire, mais son visage exprimait surtout de la peur.


  –Etpuis voilà qu’arrive cette femme qui propose de t’aider, et toi, tu lui fais un doigt d’honneur. Tusais ce que c’est, ton attitude?


  Ilne prit pas la peine de lui répondre, ça n’aurait servi à rien.


  –Ças’appelle de l’arrogance. Voilà ce que c’est. Dela putain d’arrogance.


  Elle fit tomber la serviette et commença à se sécher les cheveux.


  –Lulu pense la même chose que moi. Onne peut pas t’aider davantage. EtCato. Ilest en train de mener sa barque entre la méthadone et sa prochaine OD1. Qu’est-ce qu’on peut y faire? Onn’a pas les moyens de le retrouver.


  –Ila été dans la maison, sur la falaise.


  Elle posa une jambe sur une chaise et se massa une cuisse, puis l’autre, de sorte que sa peau vira au rouge. Son petit triangle de poils était d’une couleur plus pâle que le noir de ses cheveux.


  –Tu me l’as déjà dit.


  –Iln’y avait aucune trace de came. Que des clopes. Jecrois qu’il est clean.


  –J’en doute.


  –Je crois aussi qu’il est dangereux.


  Elle se redressa et étendit la serviette sur le dossier de la chaise. Elle attrapa un string dans un tiroir et l’enfila.


  –Raison de plus pour accepter l’aide qu’on te propose.


  Elle avança vers lui, oubliant sur le moment qu’elle n’était vêtue que d’une culotte. Ses petits seins pointaient fermement.


  –C’est vraiment ta mère?


  –Oui.


  –Elle avait vraiment l’air de vouloir faire quelque chose.


  –Pour avoir un bon sujet d’article. C’est tout ce qui l’intéresse.


  –Ah oui? Onvoit que tu n’as jamais eu d’enfant.


  –Toi non plus.


  –Qu’est-ce que tu en sais?


  Ilregarda autour de lui, faisant mine de chercher le gamin caché dans un coin. Ilsavait qu’il l’énervait. Peut-être même qu’il lui faisait du mal.


  –Je ne vois pas d’enfant. Jepense me souvenir que tun’en as jamais eu. Tuas dû en rêver, ou te l’imaginer trop fort.


  Ilne vit pas venir la gifle. Ni les souvenirs qui surgissaient avec elle. Sa main réagit aussitôt à son tour, sans qu’il puisse la retenir. Illui vrillait le bras.


  –Tu ne refais plus jamais ça.


  Ilparlait calmement mais au fond de lui, c’était le chaos. Ilétait revenu au point de départ. Dans la cour, face au frêne, espérant que l’éclair allait tous les foudroyer.


  Miriam se dégagea de son emprise. Iln’y avait aucune trace de regret dans ses yeux.


  –Quand est-ce que tu comprendras que tu n’es pas le seul sur terre à souffrir? Hein? Quand est-ce que tu comprendras que les autres non plus n’ont pas toujours eu le choix? Quand est-ce que tu arrêteras d’avoir la haine contre une mère qui, peut-être, ne pouvait pas faire autrement? Elle avait peut-être imaginé que tu aurais une vie meilleure sans elle. Comment est-ce qu’on peut se sentir une bonne mère, lorsqu’on n’est bonne à rien?


  Sa voix lançait des missiles, lourds et durs, qui l’un après l’autre le touchaient droit au ventre.


  –Mon gamin est mort. Jebuvais. Jeme droguais. Legosse était détruit par l’alcool. Ily a longtemps de ça.


  Elle pointa un doigt dans sa direction et sembla appuyer sur des trous invisibles dans l’espace.


  –Çan’a plus d’importance à présent. Mais penses-y, avant de juger les autres. Onfait ce qu’on peut. Onn’a pas toujours les moyens de décider.


  Elle s’approcha de lui. Son haleine était comme une brise légère. Ilsentit l’odeur de dentifrice. Pour le moment, il ne se passait rien, mais il savait que ça allait venir. Lorsque ce serait trop tard, il regretterait, et il maudirait ce mécanisme. Mais il ne pouvait rien y faire.


  –Onpeut oublier plein de choses, dit Miriam. Onpeut oublier l’heure, on peut oublier de manger ou de prendre soin de soi. Mais un enfant… on ne l’oublie jamais.


  Elle le poussa d’un coup sec qui le fit chanceler.


  –Je te jure qu’on ne l’oublie jamais. Etmaintenant, si tu ne veux pas qu’on t’aide, tu peux aussi bien te casser.
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  DICTE SE GARA et sortit de la voiture. Lamaison de Kasted l’attendait, dans toute sa solitude. Lajournée avait été longue et sans événements marquants. En dehors de sa visite à Mia Nellermann, il n’y avait rien de spécial à signaler.


  Elle claqua la portière. Svendsen s’agitait déjà derrière la fenêtre. Elle apercevait sa silhouette si caractéristique, avec ses oreilles molles qui lui faisaient comme un chapeau de Napoléon sur la tête.


  Elle était allée jusqu’au centre de désintoxication d’Odder, mais sans résultat. C’est à ce moment-là qu’elle avait repéré l’Opel blanche de Lena Lund derrière elle.


  Tout en saluant la chienne qui sautait sur elle comme un démon, elle ne put s’empêcher de sourire. Elle s’était engouffrée dans un parking souterrain et Lena Lund avait dû poursuivre sa route. Comme elle s’y était attendue, l’Opel était stationnée quelques mètres plus loin sur un arrêt de bus. Dicte s’était éloignée, à pied, en coupant par les champs et Lena Lund ne la vit pas arriver avant qu’elle ne toque contre la vitre du passager.


  Leur conversation lui revenait par bribes, tandis qu’elle donnait à manger à la chienne et allumait le four afin de s’y faire chauffer une pizza surgelée, un moyen comme un autre de faire un doigt d’honneur à Bo.


  –Vous vous êtes perdue?


  Elle avait pris sa voix la plus amicale lorsque Lena Lund avait baissé la vitre.


  –Non. Etvous?


  –Onne peut jamais savoir, avec vous, les flics de province, alors je me suis dit que je pouvais sans doute vous aider.


  –C’est gentil de votre part…


  –Alors voilà, pour repartir vers le commissariat, il faut faire demi-tour et conduire tout droit vers la ville. Etsurtout, n’hésitez pas à rouler dans les flaques de boue avec votre jolie bagnole, si vous voulez vous améliorer dans… comment est-ce qu’on dit déjà…? La conduite tout-terrain. C’est ce qu’on vous apprend à l’école de police, non?


  Lena Lund avait l’air furieuse. Dicte voyait ses joues s’empourprer et ses doigts se crisper sur le volant.


  –Vous le connaissez, siffla la policière. Vous le traquez dans tous les bordels de la ville. Qu’est-ce qu’il est pour vous?


  –Qui?


  Dicte lui adressa son sourire le plus angélique.


  –Vous savez très bien de qui je veux parler. Peter Boutrup. Vous savez qui il est, et bien d’autres choses encore. Vous gardez des informations, et je pourrais très bien vous arrêter sur-le-champ pour ça, et vous conduire au poste pour vous y interroger.


  –Voilà qui devrait enchanter Wagner. Vous ne savez rien du tout. Ets’il n’en tient qu’à moi, vous n’en saurez pas un gramme de plus. Vous pouvez vous épargner tous ces efforts.


  Peut-être qu’elle s’était conduite comme une idiote, mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’en éprouver une profonde satisfaction. Fière d’elle, elle lui avait tourné le dos et était repartie vers sa voiture. Elle y était restée assise quelques minutes sans démarrer et avait vu que Lena Lund avait fait demi-tour pour rejoindre la ville.


  Après s’être assurée qu’aucune Opel blanche n’était plus dans les parages, elle avait pris la direction d’Odder et du centre médical, qui lui fit penser à une grande caisse rouge posée sur le bas-côté de la ville.


  Elle avait appuyé sur l’interphone et demandé à parler au directeur, dont le nom était Thorkild Madsen, mais on lui avait répondu qu’il était occupé dans une réunion. Onlui avait conseillé de rappeler ultérieurement et de prendre rendez-vous. Elle avait essayé de se montrer convaincante avec le gardien invisible, mais c’était comme tenter de négocier à travers une porte de prison. Onne l’avait pas laissée entrer et elle était repartie bredouille vers larédaction.


  


  Elle mangeait sa pizza dans le salon, accompagnée d’un verre de vin rouge, en espérant pouvoir oublier, ne serait-ce qu’un instant, l’explosion dans le centre de bronzage. C’était comme si, à partir de cet instant, le monde entier était devenu fou. Comme si l’explosion et la mort d’Adda Boel avaient fait dérailler le fil de son existence.


  Elle zappait entre les informations en danois, CNN, BBC et Sky News. Aux USA, le marché immobilier s’était effondré et le cours des actions avait chuté le matin même. Lesrépercussions sur les finances danoises étaient inévitables. Lemonde semblait parti pour une profonde récession, les économies que les gens avaient placées fondaient comme neige au soleil, à la fois dans les fonds de retraites et dans l’immobilier. Lepessimisme s’épaississait et, outre-Atlantique, les premiers suicides sur fond de ruine économique avaient déjà eu lieu.


  Ici, au Danemark, la crise frappait dans tous les domaines. Lesartisans qui, récemment, avaient contracté un prêt ou un crédit, étaient les plus sévèrement touchés. Elle se dit qu’elle pourrait peut-être en profiter pour négocier le coût des réparations de sa toiture. Ainsi tournait la roue, et le malheur des uns faisait le bonheur des autres. Oùtout cela s’arrêterait-il? Était-ce la fin du monde que l’on connaissait, celui de l’offre et de la demande, régi par le capitalisme?


  Elle se recroquevilla sur le sofa et caressa Svendsen, qui se réjouit de son attention. Quelque chose lui disait qu’il n’y aurait pas de rescapés. Cette crise allait s’emparer de chaque foyer, atteindre toutes les familles. Lesconséquences, que personne ne s’était encore imaginées, allaient devenir concrètes. Tout le monde serait touché. Lachute de la Bourse allait rapidement devenir une question de vie ou de mort, également au Danemark.


  Elle avait zappé pour faire disparaître les mauvaises nouvelles du monde et était tombée sur TV2 Charlie, que Rose avait coutume d’appeler «Lachaîne des retraités». Ilétait 22heures passées et elle se disait qu’il était temps d’aller se coucher, lorsqu’on sonna à la porte.


  Svendsen, qui s’était assoupie dans son panier, commença aussitôt à aboyer. Onsonna une deuxième fois. Ses cris montèrent en volume et son poil se dressa le long de son dos. C’était communicatif, Dicte en eut la chair de poule et se sentit prise d’une peur panique.


  Elle éteignit la lumière dans la cuisine et avança dans l’obscurité, vers la fenêtre qui donnait sur la porte principale. Dehors, sous la lumière blanchâtre de l’entrée, se tenait une femme vêtue d’un long manteau, le col remonté sur ses oreilles. D’abord, elle ne parvint pas à distinguer de qui il s’agissait, mais la femme tourna la tête et elle reconnut alors une des prostituées de la rue Anholt, celle à qui elle avait donné sa carte.


  Elle prit la chienne en laisse et déverrouilla la porte. Maintenant, elle voyait distinctement le visage de la femme. Elle avait visiblement cherché à cacher le plus gros des dégâts sous une épaisse couche de maquillage, mais sous le mascara, ses yeux étaient rouges.


  –Bonsoir. Vous voulez entrer?


  L’autre hocha la tête. Svendsen reniflait son manteau et cessa aussitôt d’aboyer.


  –Je m’appelle Miriam.


  –Entrez, Miriam. Jesuis seule ici.


  –Vous avez le chien.


  Miriam laissa la chienne prendre connaissance de ses mains et de ses vêtements.


  –Ilsent l’odeur de Kaj.


  –Kaj?


  –Un autre chien. Unberger allemand.


  Elles entrèrent dans le salon. Dicte se sentait maladroite et s’en voulait.


  –Vous voulez un verre de vin?


  –Non merci. Jene bois pas d’alcool.


  Elle vit que cela paraissait bizarre.


  –Je sais. Une pute qui ne fume pas et qui ne boit pas…


  Miriam rit, et son rire était agréable et sans aucune dureté. Cequ’on y entendait, c’était de la tristesse.


  –Croyez-moi, j’en ai eu suffisamment ma dose.


  –Asseyez-vous au moins. Vous pouvez retirer votre manteau.


  Miriam s’assit sur le premier siège à sa portée, tout en conservant son manteau.


  –Ila besoin de votre aide, dit-elle. Iln’en veut pas, mais il en a besoin. Jele sais.


  –Vous savez où il se trouve?


  –Ces derniers jours, il habitait chez moi.


  Ses larmes se mirent à couler. Dicte se leva et lui tendit un rouleau de Sopalin.


  –C’est bon de savoir que quelqu’un tient à lui.


  –Même si c’est une pute?


  Dicte lui sourit.


  –Même. Oùest-il parti?


  Miriam s’essuya les yeux.


  –Iln’est plus lui-même depuis que My et Kaj ont disparu.


  –Le chien?


  –Etsa maîtresse. Une fille qui s’appelle My.


  Miriam froissait le morceau de papier entre ses doigts.


  –C’est comme une sorte de sœur pour lui. Jene connais pas toute leur histoire, My n’est pas une fille banale.


  –Qui est banal… Qu’a-t-elle de particulier?


  Miriam commençait à déchiqueter le papier en petits bouts, sans avoir conscience de ses gestes.


  –My a une sorte d’autisme, je crois. Ondirait qu’elle vient d’une autre planète. Mais à part ça, elle est OK là-haut.


  Elle frappa contre sa tempe avec un doigt.


  –Elle a tout le temps froid. Quand elle n’est pas en train de transpirer.


  Miriam eut un léger sourire.


  –Elle n’est pas banale, répéta-t-elle.


  –Etmon fils? Vous savez où il est maintenant?


  –Je n’en suis pas sûre. Mais je pense que je le sais.
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  LE RAPPORT DE POLICE datait d’il y a cinq ans et émanait de ce qui, à l’époque, s’appelait la police de Grenå, qui à présent faisait partie intégrante de la nouvelle police du Jutland de l’Est. Ilétait rédigé dans le langage typique des flics, des phrases brèves et sèches, avec des fautes de frappe qui auraient immédiatement disqualifié son auteur pour tout travail dans le privé.


  Mais le contenu ne manquait pas d’intérêt, et Wagner le lut avec attention, avant d’appeler son collègue de Grenå, John Petersen, l’auteur dudit rapport, qui avait également été le premier policier à se rendre sur les lieux. Ilfit le tour de plusieurs standards avant d’entendre enfin la voix grave de son collègue.


  –John Petersen.


  –Allô, ici John Wagner, inspecteur à la brigade criminelle de la police du Jutland de l’Est. Jeviens de prendre connaissance de votre rapport du 7septembre 2004, sur Peter Boutrup. ÀGjerrild.


  –Ondirait que ça redevient d’actualité. Vous avez mis la main sur lui?


  –Pas encore, malheureusement.


  –Vous avez évidement vérifié dans le coin? ÀGjerrild?


  La première chose qu’ils avaient faite était d’aller perquisitionner la maison de Boutrup.


  –Oui. Nous nous sommes rendus sur place, mais sans résultat. Ily a quelques détails dans votre rapport que j’aurais voulu approfondir.


  –Je vous écoute.


  –Par exemple, il n’est pas très bien précisé qui vous aappelé.


  –Ehbien, c’est lui-même. Lecriminel. Peter Boutrup. Ilnous a dit qu’il venait de tirer sur un homme qui était entré chez lui par effraction. Cequi ne faisait d’ailleurs aucun doute.


  John Petersen avait une belle voix grave. Wagner, qui avait chanté dans un chœur, savait apprécier ses intonations basses et pures.


  –Est-ce que vous vous souvenez de sa façon de parler? Était-il anxieux? Ilpleurait?


  –Non, pas du tout. Ildisait les choses de manière claire et précise. Etlorsque nous sommes arrivés sur les lieux… Non, ça n’avait rien de plaisant, avec d’abord le chien abattu et puis l’homme mort à côté… Ils’était montré coopératif et avait répondu à nos questions. Par contre, c’était difficile de tirer quoi que ce soit de la fille…


  John Petersen se racla bruyamment la gorge.


  –Je pense qu’elle était autiste, ou un truc dans le genre. Elle semblait complètement renfermée, nous n’avons rien pu obtenir de cohérent de sa part. Elle semblait désespérée à cause du chien, je m’en souviens. Complètement hystérique.


  –Boutrup a-t-il toujours conservé le même discours? Que deux hommes s’étaient introduits dans sa cour, abattant le chien avant de chercher à s’introduire dans la maison. Qu’il avait ensuite tiré sur l’un d’eux, le tuant sur le coup, pendant que l’autre prenait ses jambes à son cou?


  –Oui, très précisément.


  –Etla fille? Qu’est-ce qu’elle faisait pendant la tuerie?


  Wagner entendit crisser un morceau de papier, suivi du bruit de quelque chose qu’on s’envoyait dans la bouche.


  –Elle était dans la chambre, nous a-t-on dit. Pardon, c’est un chewing-gum à la nicotine. J’essaie d’arrêter.


  Wagner leva rapidement les yeux au plafond. Chaque équipe avait son dépendant au tabac, visiblement.


  –Dans la chambre? Ilsétaient amants? Iln’y a rien de cela dans le rapport.


  –Parce que j’avais du mal à le croire. Mais amis, oui, c’était plutôt mon impression. Ilétait très protecteur envers elle lorsqu’un médecin est arrivé pour lui injecter un calmant.


  –Etl’arme du crime était le fusil de Boutrup? Où l’avez-vous trouvé?


  –Ilnous l’a lui-même confié. Dela main à la main. Nous l’avons envoyé pour analyse balistique, et c’était vrai. Ilvenait d’être utilisé, ses empreintes étaient dessus, et les munitions correspondaient à la balle qui avait tué Martin Krøll.


  –Mais je vois marqué qu’il n’y avait aucune trace depoudre sur Boutrup. Quelle explication donnez-vous à cela?


  –Comme je l’ai compris, c’était en raison du fusil, un modèle qui ne projette pas beaucoup de poudre au moment des tirs.


  –Donc, d’après-vous, l’affaire est limpide? Aucun doute, ni sur le coupable, ni sur l’arme du crime, ni sur le mobile?


  –Affirmatif. Aucun doute. Ila accepté sans broncher sa peine et, même lors du procès, il n’a pas dévié une seconde de ce qu’il avait avoué. Réglé comme du papier à musique.


  –C’est justement ça qui me fait tiquer, dit Wagner à voix basse.


  –Quoi?


  –Çane vous semble pas curieux?


  Ilpouvait presque deviner l’autre en train de hausser les épaules en mâchant son chewing-gum, se fichant visiblement de savoir pourquoi un accusé aurait dû agir autrement qu’en assistant sans broncher à son procès, alors qu’il avait de lui-même avoué son méfait.


  Wagner le remercia et raccrocha, avant de relire une nouvelle fois le rapport. Lesdeux individus, Hans Martin Krøll et Poul Dahl, étaient visiblement des connaissances de Boutrup qui, durant sa jeunesse, avait lui-même causé quelques troubles et fréquenté des délinquants. Boutrup ne s’était pas vraiment expliqué sur leurs relations, mais on devinait entre les lignes qu’ils avaient des comptes à régler. C’était sans doute ce qui avait motivé Krøll etDahl.


  Ilse dit qu’il serait intéressant de savoir ce qu’était devenu Poul Dahl.


  Ilrelut à nouveau le rapport. Quelque chose le tracassait. C’était trop simple.


  Ilavait passé plusieurs coups de téléphone et avait dressé tant bien que mal le profil du Boutrup qu’ils recherchaient, mais l’image ne collait pas avec ce qu’il venait de lire. Sur le papier, l’homme avait un certain passif. Quelques petits larcins dans sa jeunesse, surtout des vols – il pensa aussitôt à Alexander –, du recel et un vol de voiture. Puis des années sans tache, un honnête citoyen qui avait suivi une formation de charpentier, avait acheté sa maison à crédit et, globalement, avait vécu une vie normale, avec son chien, ses amis et, non des moindres, ses copines, qui allaient et venaient dans la maison. Lesbonnes années avaient pris fin avec le meurtre de Krøll et les quatre ans passés à la prison d’Horsens. Durant cette période, il était tombé très malade, un problème de reins qui l’avait forcé à passer plusieurs mois à l’hôpital pour y subir des dialyses, jusqu’à ce qu’on lui greffe le rein d’un donneur mort.


  Ilregarda à nouveau les deux photos tirées des archives, sur lesquelles Boutrup posait avec le numéro de matricule51-511. Quel est ton secret? se demanda Wagner.


  Ilétait persuadé que, dans peu de temps, ils finiraient par mettre la main sur lui. Mais il était moins sûr que cela les amènerait pour autant à connaître la vérité.


  Ilpensa à Lena Lund, qui ne démordait pas de l’idée que Dicte Svendsen était impliquée. Quel était le rôle de Dicte dans cette histoire, si elle en avait un? Était-il possible qu’elle et Boutrup se connaissent, et si oui, pourquoi?


  Quelqu’un frappa à la porte, et Haunstrup, du département technique, passa sa tête dans l’entrebâillement.


  –Tu es occupé?


  Wagner lui fit signe d’entrer.


  –Quelque chose de neuf?


  Haunstrup s’assit sur la chaise en face de lui. Ilavait apporté un dossier qu’il posa sur le bureau de Wagner.


  –L’empreinte de la semelle. Nous avons progressé un peu. Ilse trouve que ce modèle de chaussures a justement été vendu, comme de vraies Adidas, dans tous les Kvickly entre le 3mai et le 25juillet de cette année.


  –Bien. Très bien. Nous allons vérifier cela en commençant par la région d’Århus. Si ça ne donne rien, nous étendrons nos recherches.


  –C’est ce que nous sommes en train de faire. Nous rassemblons toutes les quittances de cartes bancaires de cette période, afin que les enquêteurs puissent les examiner. Nous aurons très vite les noms de tous leshabitants d’Århus qui ont payé cette paire de chaussures avec leur carte bancaire. Cela représente environ deux centspaires.


  –C’est un gros boulot.


  Haunstrup acquiesça.


  –Mais qui n’a rien d’impossible.


  


  Rien d’impossible. Ilse répétait ces mots après le départ d’Haunstrup, assis devant la fenêtre, observant le parking à l’extérieur où étaient garés les fourgons de police et où se trouvait le petit garage dans lequel les voitures étaient entretenues. C’était une enquête compliquée dans laquelle plusieurs paramètres entraient en ligne de compte, différents scénarios, qui se déclinaient à l’infini. C’était complexe, surtout à cause du silence obstiné d’Omar Saïd et de la disparition de Peter Boutrup. Néanmoins, ils approchaient du but, pas à pas, et, pour la première fois, il se sentit presque optimiste. Illeur restait encore du chemin à parcourir, mais c’était comme si les choses commençaient à s’assembler, comme lorsqu’on s’entraîne à chanter un chœur particulièrement difficile, qu’au début on a du mal à entendre et puis que, petit à petit, la voix se met à maîtriser. Graduellement, la beauté du chant s’impose, accompagné par l’orchestre.


  C’est ce qu’il percevait en cette minute. L’impression que c’était difficile, oui. Mais pas impossible.
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  DICTE BOUCLA LE SAC À DOS et admira son travail. Puis elle enfila un vieux pull-over, un imperméable et trouva des bottes en caoutchouc dans le fond du placard de la cave, contre le mur duquel elles avaient déposé une trace de boue verdâtre. Lesoleil venait de se lever et dardait ses rayons sur les champs environnants lorsqu’elle sortit sa voiture du garage. Elle s’apprêtait à s’engager sur la route lorsqu’un autre véhicule s’engagea en trombe dans la cour, dispersant le gravier dans un freinage sec.


  La portière s’ouvrit et Bo mit un pied à terre. Elle se contenta de descendre sa vitre.


  –Tu cherches à m’éviter?


  Ilse pencha vers elle en souriant et parvint à lui déposer un petit baiser sur la joue avant qu’elle ne détourne la tête.


  –Bienvenue à la maison, Bo, dit-il à sa place. Comment ça va, Bo?


  –Comment ça va?…


  Dans sa bouche, la question sonnait comme le couperet d’une guillotine, elle se dit qu’elle pouvait se permettre d’ajouter:


  –… avec le petit chaperon rouge?


  Ilparut complètement décontenancé.


  –Le petit chaperon rouge?… Oh, celle-là.


  Un éclair d’innocence et d’impertinence brillait dans ses yeux.


  –Je l’avais complètement oubliée. Jene l’ai presque pas vue.


  –Pendant une semaine entière à Londres dans le même hôtel, dans la même salle de classe? Ettu prétends que tu ne l’as pas vue?


  Elle aurait aimé pouvoir ravaler ses propres paroles, mais c’était trop tard.


  –OK, j’aurais dû te dire qu’elle faisait partie du voyage, mais tu étais déjà tellement préoccupée. Etpuis, ce n’est pas non plus moi qui décide des gens qui participent à ce genre de formation.


  Ilse redressa et donna un coup de pied dans les graviers. Elle renonça à tempérer sa colère.


  –C’est clair qu’il était plus facile de laisser à Cecilie le plaisir de me le raconter, devant toute la rédaction.


  Ilouvrit la bouche pour répondre, mais elle ne lui en laissa pas l’occasion. Elle devait s’en aller tout de suite, avant que cela ne dégénère.


  –Bon, j’ai du boulot. Onen reparlera plus tard. Jene sais pas quand je rentrerai.


  Iljeta un œil à l’intérieur et vit le sac à dos.


  –Tu vas faire du camping?


  –Quelque chose comme ça. Àplus tard.


  Alors qu’elle prenait de la vitesse et qu’elle voyait son image s’éloigner, elle s’en voulut de sa réaction. C’était idiot de ne pas lui avoir dit dans quoi elle s’engageait. C’était idiot de réagir comme une adolescente de quinze ans. Elle aurait dû le savoir. Elle le savait, d’ailleurs. Mais parfois, elle n’arrivait pas à se maîtriser. Elle n’ignorait pas, bien sûr, qu’il devait rentrer à la maison ce jour-là, mais elle avait volontairement évité de vérifier l’heure précise. Bon, au moins, Svendsen aurait de la compagnie.


  Elle s’engagea sur l’autoroute en direction de Silkeborg et le quitta à l’embranchement de Ry. Elle connaissait déjà l’itinéraire. Sa petite enquête via Facebook, sur la piste de Rose, lui avait permis de se familiariser avec larégion. Sans même s’en douter, elle avait été si près de Peter B.


  Arrivée à l’école du soir, elle se gara et sortit de la voiture en attrapant son sac à dos. Une fois de plus, elle s’assura qu’elle n’avait rien oublié: la tente, le sac de couchage, le matelas en mousse, les vêtements de rechange, la tenue de jogging, quelques conserves, la purée en flocons, les sachets de soupe, quelques barres de chocolat, une gourde d’eau et du café en poudre. Elle n’avait jamais été fan de la vie en pleine nature mais elle avait acquis une connaissance basique en la matière lors des quelques promenades qu’elle avait faites, à l’époque, avec Torsten. Ainsi qu’avec Bo et ses enfants. Une semaine en canoë-kayak et un camping sur une île en Suède. Cela pouvait être considéré comme un bon apprentissage pour ce qui allait sans doute s’avérer être l’expérience de camping de sa vie.


  Elle avança dans la forêt qui semblait sans fin devant ses yeux. L’automne avait définitivement imposé ses couleurs, et le froid la mordait à travers sa veste. Lesoleil venait à peine de se lever au-dessus de l’horizon que les nuages menaçaient déjà de se changer en averses. Ilss’étaient massés dans le ciel, obstruant la lumière, et la moiteur de l’air promettait de la pluie. Elle espérait que cette promesse ne serait pas tenue.


  Miriam lui avait fait une description précise et lorsque, après avoir marché pendant trois quarts d’heure, elle arriva devant un petit feu de camp, elle était sûre de reconnaître l’endroit. Elle marcha encore pendant une demi-heure, entre la forêt de sapins et celle des feuillus, sur un chemin de terre battue qui lui donnait l’impression de monter toujours plus à pic. Illui semblait que quelqu’un avait rempli son sac de cailloux. Elle atteignit finalement un petit plateau depuis lequel on entendait le ruisseau couler en bas de la colline. C’est alors qu’elle vit sa cachette. Latente de couleur brunâtre, montée à travers les branchages, se fondait parfaitement dans la nature environnante. Lefeu de camp était discrètement placé dans un renfoncement. Ilfallait vraiment connaître l’endroit pour le trouver ici. Onpouvait aisément passer devant le campement sans même le remarquer.


  Ilétait assis sur une pierre, devant le feu, et lui tournait le dos. Ilportait un bonnet de laine et une veste en nylon bleue et était en train de faire cuire quelque chose dans une marmite suspendue à un tréteau en métal au-dessus des flammes. Elle avança sans faire de bruit mais, presque arrivée à sa portée, elle marcha sur une brindille qui se brisa sous son poids. Ilse retourna. Elle remarqua qu’il avait coupé sa barbe très court. Elle remarqua également qu’il n’avait pas l’air surpris de la voir. Furieux, oui, mais pas surpris.


  –Qu’est-ce que tu veux?


  Ilétait son fils, qu’elle n’avait pas revu depuis un an. Etencore, leurs rencontres n’avaient toujours été que superficielles. L’avant-dernière fois, c’était à sa naissance. Etentre les deux, rien. Elle fit un signe de tête en direction du liquide qui bouillait dans la marmite.


  –J’ai pensé que tu pourrais m’offrir un bol de soupe.


  C’était peut-être la chose la moins idiote à dire. Tout comme le contenu de la marmite, le mépris bouillonna en lui et lui empourpra le visage.


  –C’est libre-service. Si tu n’as pas de couverts, on peut négocier.


  Elle posa son sac en face de lui, de l’autre côté du feu de camp. Elle fouilla à l’intérieur et en extirpa une vieille gamelle en métal qu’elle plongea au fond de la marmite pour la remplir de soupe, et se brûla.


  –Àta santé!


  Elle coucha le sac à dos dans l’herbe et s’assit dessus.


  –C’est joli comme endroit.


  –Épargne-moi tes commentaires, d’accord. Bois ta soupe et va-t’en. Tun’as rien à faire ici.


  Elle ne s’était pas attendue à un accueil vibrant de bonheur, mais ses mots ne la touchaient pas moins cruellement et renforçaient le caractère désespérant de la situation. Elle le regarda. Pas un cheveu ne dépassait de son bonnet de laine et elle devina qu’il avait dû les raser, pour ressembler le moins possible à la photo qui circulait dans la presse. Elle se rappelait la dernière fois qu’elle l’avait vu. Sur le parking de l’hôpital, flanqué de deux agents de police. Elle se souvenait également qu’il ne lui avait jamais rien dit de gentil. Avec lui, tout n’était que froideur.


  –Tu ne peux pas t’en sortir seul. Ilsvont finir par te trouver, et alors tu auras l’air d’un criminel en fuite.


  –Et?


  –Ilsont trouvé ton ADN dans le cadavre d’Adda Boel. Ilsont un témoin qui t’a vu sortir de son appartement.


  Elle évita de lui préciser que, en ce qui concernait le témoin, elle était la seule à avoir parlé avec le travailleur de chantier. Elle poursuivit:


  –Ilssavent que tu as déjà tué auparavant et que tu n’as aucun alibi qui pourrait prouver que tu ne te trouvais pas physiquement sur les lieux au moment du crime: tu n’étais plus…


  –Je n’étais plus derrière les barreaux, dis-le franchement.


  Elle acquiesça.


  –Tu n’étais plus en prison au moment du crime. Tuvenais d’être libéré. Tuconnais le nombre de prisonniers qui, à peine sortis, replongent immédiatement dans la criminalité?


  –Etpour quelle raison est-ce que j’aurais fait ça?


  –Le sexe. C’est un excellent motif pour quelqu’un qui est resté enfermé pendant quatre ans.


  Son sourire apparut aussi soudainement que les nuages avaient disparu à l’horizon, laissant carte blanche au soleil. Elle se reconnut dans ce sourire-là.


  –Tu crois qu’il n’y a pas de sexe en prison?


  Elle s’attendait à des manœuvres de diversion.


  –Dis-moi ce qui s’est passé?


  –Certainement pas.


  –Tu ne peux pas rester ici. Tune peux pas faire disparaître tes traces. Tudois survivre. Ilte faut du ravitaillement et il ne va pas tarder à faire très froid.


  Elle but une gorgée de sa soupe.


  –Je peux t’aider. J’ai des contacts dans la police. Mais d’abord, il faut que nous parlions de ce qui s’est réellement passé.


  Elle sentait que son «nous» était une erreur. Mais elle avait eu ce mot sur le bout de la langue et il venait de sortir sans qu’elle y ait pris garde.


  Ilremplit sa propre gamelle de soupe. Ilétait son fils, elle reconnaissait ses gestes. Cette manière à la fois efficace et impatiente de piocher au fond de la marmite.


  Illeva sa gamelle pour boire une gorgée et elle reconnut également ce geste-là. C’était celui de Rose. Une manière prudente, bien qu’un peu trop brutale, suivie du résultat immédiat qu’il se brûla la langue. Iléloigna d’un geste brusque la gamelle de ses lèvres.


  –Putain.


  Ilcracha un peu de soupe.


  –«Nous» n’avons absolument rien à nous dire, tu saisis? Tu ne fais partie d’aucun «nous» ici. Tun’en as jamais fait partie. C’était ton choix, et c’est inutile de vouloir changer les règles du jeu.


  La soupe s’était visiblement un peu refroidie, il en but une petite gorgée, cette fois sans avoir à la recracher.


  Ilavait changé, se dit-elle soudain. Iln’était plus comme la première fois qu’elle l’avait rencontré. Elle n’aurait pas su expliquer en quoi, mais il était différent.


  –C’est Miriam? demanda-t-il soudain, l’air un peu moins énervé.


  Elle hocha la tête.


  –Elle s’inquiète pour toi.


  –Miriam, la putain heureuse. Une fois, je l’ai amenée ici, j’espérais pouvoir la convertir.


  Sa voix était pleine de sarcasme.


  –Un week-end romantique en amoureux.


  Dicte essayait de se les imaginer, mais tout ce qu’elle voyait, c’était les yeux de Miriam, derrière le mascara qui avait coulé.


  –Elle n’avait rien d’heureux ce soir-là. Pour dire les choses clairement, elle était même très malheureuse.


  Peut-être qu’au fond, ce n’était pas lui qui avait changé, pensa-t-elle. Peut-être que la différence venait du fait qu’à présent, elle le connaissait beaucoup mieux. Ily avait eu ces témoignages: le paysan de Gjerrild, dont la fille était folle de Peter et de son chien Thor; le menuisier, qui avait été satisfait de son travail; Miriam, qui pleurait sur l’homme qui ne voulait pas qu’on l’aide, mais qui était incapable de s’aider lui-même.


  –Elle tient beaucoup à toi.


  –Qu’est-ce que tu en sais?


  –Elle pleurait.


  –Miriam pleure dès qu’une mouche se fait écraser.


  –Parle-moi de My.


  Ilse raidit immédiatement, ses traits se durcirent, tout comme le son de sa voix. S’il y avait eu pendant un moment un soupçon d’indulgence dans ses yeux, il avait complètement disparu.


  –Çane te regarde pas.


  –Miriam dit qu’elle est comme une sorte de sœur pour toi.


  Illa fixait sans répondre.


  –Elle m’a aussi dit que My avait disparu.


  –Une vraie source d’informations, cette Miriam, dit-il.


  –Est-ce que Cato aussi a disparu?


  –C’est Miriam qui t’a parlé de çaaussi?


  Sa voix tremblait et ses yeux étaient comme deux pistolets braqués sur elle.


  –Non. Ça, je l’ai deviné toute seule. Ilme semble même que j’ai eu le plaisir de faire sa connaissance.


  Ilbuvait sa soupe en silence.


  –Où? demanda-t-il enfin.


  Elle remarqua qu’il y avait enfin quelque chose qu’il voulait savoir venant d’elle. Ilavait l’air de s’être un peu calmé et, soudain, elle l’imagina dans la même position, assis sur une pierre, avec son chien, en train de contempler la mer depuis le haut de la falaise. Une image paisible. Peut-être que, tous les deux, ils avaient suivi des yeux une nuée d’oiseaux dans le ciel, ou un bateau, au loin sur la mer. Ily avait de l’espace autour d’eux. Leciel infini, l’océan à perte de vue. Une légende accompagnait l’image: nous habitons ici.


  –Dans ta maison. J’y suis allée dans l’espoir de t’y trouver. Ila été plus rapide que moi. Ilm’a accueillie avec un fusil de chasse qui, si je ne me trompe, était chargé.


  –Je vois que tu as pas mal visité la région.


  Ànouveau les sarcasmes. Mais au fond, c’était mieux que la colère, se dit-elle. Elle lui parla de sa fuite et de sa rencontre avec le paysan, de la photo de sa femme et de sa fille.


  –Andrea.


  Ilavait prononcé ce nom en s’adressant au feu de bois, qui à présent n’était plus que braises. Peut-être étaient-ce elles qui avaient rendu sa voix plus chaleureuse.


  –ÀLondres… Ça doit la rendre folle de joie de pouvoir monter en haut des bus rouges, et d’apercevoir de là-haut toute la ville.


  –Ilm’a dit qu’elle adorait Thor.


  –Ilsétaient les meilleurs amis du monde.


  Ilavait un air rêveur, puis il se ressaisit. Ilagita nerveusement la tête et son visage changea d’expression.


  –Maintenant il faut que tu partes, que tu me laisses tranquille.


  Elle secoua la tête.


  –Je ne vais nulle part sans toi.


  –Tu t’incrustes dans ma vie. Qu’est-ce qui te donne ce droit? En quoi tout ça te concerne-t-il?


  C’était une bonne question. Elle se sentait comme un shérif qui se serait aventuré dans une juridiction qui n’est pas la sienne.


  –Sainte Dicte. Est-ce que tu cherches à accomplir un nouvel exploit dont tu pourrais te vanter? Pour que les gens tombent en admiration devant la super journaliste?


  Ilplissa les paupières.


  –Ou bien, est-ce que c’est parce que tu m’aimes plus que tout?


  Ilavait prononcé ces derniers mots d’un ton railleur. Elle sentit la moutarde lui monter au nez.


  –Quelqu’un m’a envoyé un mail, estimant qu’il était dommage que je ne sois pas morte dans le centre de bronzage. Quelque part, je suis impliquée. Ettoi aussi, même si j’aurais préféré qu’il en soit autrement. Ledestin, si tu veux appeler ça comme cela, a croisé nos routes une nouvelle fois.


  Ilsse toisèrent du regard.


  –J’ai cru que ce mail venait de toi. J’ai vu que tu étais sur Facebook, avec Rose.


  Ileut un petit sourire dont elle ne savait pas s’il étaitamical, ou le contraire. Tout comme son âme, il était difficile à interpréter.


  –Qui te dit que ce n’est pas le cas?
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  LE SILENCE LUI APPORTAIT la paix. Même les oiseaux s’étaient tus, et le vent s’était changé en une légère caresse qui faisait bruire les feuilles des arbres. Tout était plongé dans l’obscurité. Son regard fixait la toile de tente sans lavoir.


  Une journée entière. Ilsavaient passé une journée entière ensemble, et il avait l’impression que quelqu’un lui avait maintenu la tête sous l’eau pendant des heures, pour ensuite le faire sécher à une branche d’arbre, pendu la tête en bas. Ilétait épuisé, vide, à court de mots et de pensées.


  Àprésent, elle était couchée dans sa propre tente, qu’elle avait plantée en amateur. Elle devait sans doute se geler dans le sac de couchage minable qu’il l’avait vue traîner sur le sol. Ill’imaginait, allongée sur son matelas aussi inconsistant que le café qu’elle avait bu. Mais elle était là. Etelle comptait y rester. Elle était têtue.


  Ilse retourna dans son sac de couchage et glissa une main sous sa nuque. Uninstant, il se dit qu’il aurait pu faire une prière, pour demander que ce cauchemar prenne fin. Mais il ne croyait pas en Dieu. Ily avait cru, il y avait longtemps, il s’en souvenait parfaitement. Mais on le lui avait retiré, comme on brise une noix dont on vide le contenu avant d’en jeter la coquille au loin. LeCheval, la Caisse et le Ring ne l’avaient peut-être pas brisé, mais ils avaient détruit le peu de foi qu’il avait en lui-même, ainsi que sa croyance que l’amour consistait en autre chose que le pouvoir, le pouvoir et encore le pouvoir. Sous toutes ses formes et expressions, parce que l’amour était suffisamment rusé. Comme celui de sa mère, à présent. Sa mère qui, comme toujours, agissait contre son gré.


  Mais personne ne devait plus jamais se vanter d’avoir du pouvoir sur lui. Même si ce n’était pas fait avec méchanceté.


  Ilsoupira, regrettant de ne pouvoir dormir à la belle étoile plutôt que sous une tente, seul, ou pourquoi pas avec un chien à ses côtés pour le réchauffer. Dans son esprit, elle continuait de parler, comme si les mots sortaient d’eux-mêmes en se mélangeant les uns aux autres. Deson côté, il n’était pas non plus mauvais à ce jeu-là, mais il n’avait pas son endurance, il fallait le reconnaître. D’une manière ou d’une autre, il devait lui échapper. Detoute la journée, elle ne l’avait pas lâché d’une semelle, jusqu’à l’école où il était allé chercher de l’eau, jusqu’à Ry où il avait acheté quelques provisions. Merde, ils étaient même allés là-bas avec sa voiture, parce qu’il avait fini par se faire une raison: il ne se débarrasserait pas d’elle aussi facilement.


  Elle croyait qu’elle pouvait l’aider. Qu’il n’était pas capable de s’en tirer tout seul. Cen’était pas complètement faux mais une chose était sûre: il ne voulait rien avoir à lui devoir. Cela lui aurait donné justement ce qu’elle voulait: le pouvoir.


  Un sentiment qu’il connaissait bien commença à s’éveiller en lui. Iln’avait plus ressenti de la haine depuis longtemps. En fait, il s’était dit que c’en était fini de la haine pour lui. Lesannées à Horsens lui avaient appris qu’elle ne payait jamais. Lahaine était pour les amateurs. Lahaine, c’était bon pour des gens comme Cato, incapables d’assurer quoi que ce soit. Mais peut-être que Cato avait raison, au fond. Peut-être que la haine était aussi essentielle qu’un explosif, lorsqu’on voulait mettre un terme à une situation.


  Ildevait faire quelque chose.


  Ils’extirpa du sac de couchage et se faufila à travers l’ouverture de la tente. Ilécouta. Elle dormait, il en était sûr. Ilétait deuxheures moins le quart et la journée avait été épuisante, également pour elle.


  Illeva la tête. Lesnuages s’étaient à nouveau rassemblés dans le ciel, couvrant la lune qui, faiblement, parvenait tout de même à éclairer la nature de sa lumière blanche. Ildevait partir, et tout de suite. Ildevait trouver un endroit où il pourrait réfléchir calmement sans que personne vienne le déranger. Ensuite il trouverait My et la ramènerait avec lui, et à partir de là, il remettrait de l’ordre dans sa vie, peut-être pour la toute première fois. Iln’avait pas besoin d’aide pour y parvenir.


  Sans bruit, il se glissa à nouveau sous sa tente et commença à empaqueter ses affaires. Quand tout fut enfin rangé, il démonta la tente, roula la toile qu’il fixa aux lanières de son sac à dos. Iljeta un dernier regard à l’autre tente, en s’empêchant de penser que c’était sa mère qui était couchée à l’intérieur. Elle ne l’avait jamais été, et elle ne le serait jamais.


  Ils’enfonça profondément dans la forêt.
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  FRANCESCA SE RÉVEILLA avec la sonnerie du téléphone et comprit immédiatement qu’il ne s’agirait pas de bonnes nouvelles. Pas à 7heures du matin.


  Elle commençait à connaître la routine. Après avoir échangé quelques mots avec le président du parti local, elle demanda à Asbjørn d’aller acheter le journal. Elle n’aurait pas dû le faire. Lorsqu’il revint avec son vélo, il pleurait, et il avait ce visage de misère qu’elle ne connaissait que trop bien.


  Elle comprit tout en voyant la première page du NyhedsPosten.


  «Lachair fraîche de la candidate à la mairie» et, juste au-dessous, «Francesca Olsen, candidate à la mairie d’Århus, ne se contente pas de se payer de la chair fraîche via les agences d’escorts. Dans son lit, elle a pour partenaire attitré un gars à vous faire perdre la raison. Ilse nomme Asbjørn Jepsen, il a 25 ans et étudie les beaux-arts à l’université d’Århus».


  L’article était rapide à lire et ne faisait que répéter, en boucle, la même chose que ce qui figurait dans le titre. En plus du fait qu’ils s’étaient rencontrés sur Internet et avaient eu leur premier rapport «romantique» à l’hôtel Scandic, où elle avait commandé une suite pour y passer la nuit. Elle comprit qu’un employé, ou un ex-employé de l’hôtel, avait dû vendre l’information à la presse. Ilssavaient également qu’Asbjørn habitait à Trillegården, curieusement ce même quartier où, ce fameux soir, Francesca avait mis au tapis un violeur pour sauver une jeune fille. Tout cela n’avait pas été difficile à découvrir, il suffisait de rechercher Asbjørn Jepsen dans les pages jaunes.


  –Je suis tellement désolée, caro.


  Elle s’assit sur le lit à côté de lui et lui caressa le dos, alors qu’il avait enfoui son visage entre ses mains.


  –Je comprendrais très bien que tu veuilles te tirer de tout ça. Jene peux pas te demander d’encaisser ce genre d’attaques.


  –Je ne veux pas me tirer de tout ça. Mais peut-être que c’est vrai, dit-il en lui tournant le dos. Jene suis peut-être que de la chair fraîche pour toi.


  –Sornettes! Tu es beaucoup plus que ça.


  Elle le pensait vraiment et, pour lui prouver qu’elle ne mentait pas, elle embrassa sa nuque, puis ses joues humides. Mais elle se dit que, peut-être, il ne serait pas aussi fier si elle approfondissait ses pensées: tu es celui qui m’empêche de devenir folle. Tues idéal, parce que tu ne demandes rien de plus que ce que je suis prête à te donner. Toi, je peux te contrôler. J’ai un ascendant sur toi. Jet’aime de la façon dont j’ai décidé de t’aimer. Ettu m’aimes, grosso modo, quand j’ai envie d’être aimée. Tume désires, tu me soutiens, et tu ne poses pas trop de questions.


  Ses baisers se firent plus coquins, et elle lui donna le plaisir dont tous deux avaient besoin, sous la figure triste du Christ au-dessus du lit. Ensuite, elle resta allongée à fixer le plafond, jusqu’à ce que le choc retentisse dans son esprit. Elle constata que leur relation, à part ce qui concernait la violence, ressemblait à celle qu’elle avait eue avec William. Simplement à l’opposé. Cette fois-ci, c’était elle qui avait le pouvoir.


  –Tu vas sans doute être contacté par la presse. Leplus intelligent, c’est de ne rien leur dire. Tume les envoies, je saurai m’en occuper.


  Ilsétaient couchés l’un à côté de l’autre, elle entendait son cœur battre. Elle refusait de ressentir plus de tendresse envers lui.


  –Je n’ai pas honte.


  –Je le sais, caro, et je t’en remercie. Mais quand même. C’est plus simple si c’est moi qui m’adresse à la presse, non?


  Elle leva les yeux vers lui. Lafierté et la nervosité se lisaient sur son visage. Puis il acquiesça en soupirant.


  –OK, si ça peut te rendre heureuse.


  Elle eut un petit rire et embrassa sa poitrine.


  –Heureuse n’est peut-être pas le mot exact aujourd’hui.


  Elle finit par arriver à le calmer. Elle parvint également à le faire partir, en lui promettant qu’ils se retrouveraient plus tard, tout en sachant déjà qu’elle ne tiendrait pas sa promesse. Ily avait beaucoup de choses à faire. Ilfallait rassurer les membres du parti et minimiser les dégâts vis-à-vis de la presse. Cette fois-ci, ça ne serait pas aussi difficile, pas après l’affaire de l’agence d’escorts. Mais elle se doutait que la bombe n’allait pas tarder à exploser. Elleétait certaine à présent que quelqu’un savait des choses qu’elle avait cru connues d’elle seule et de William. Etce n’était pas le genre de William d’aller répandre ce genre de vérités. Çane pouvait que le toucher lui-même, ce qui n’était pas du tout dans ses intentions. Aussi absurde que cela puisse paraître, il était le seul en qui elle pouvait avoir confiance et, de ce fait, elle en était arrivée à la conclusion qu’elle devait lui parler, même si l’idée lui faisait horreur. Elle devait l’amener à se souvenir de ce jour-là, qu’elle avait tout fait pour oublier durant les quinze dernières années. Leproblème, c’était qu’elle ne savait pas où le trouver. Ilsne s’étaient plus adressé la parole depuis cette date, et elle avait volontairement négligé de s’intéresser à ce qui se passait dans sa vie.


  Après avoir fermé la porte derrière Asbjørn, elle entreprit des recherches sur Internet. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il avait changé de nom1, mais elle ne connaissait pas sa nouvelle identité. Après plusieurs essais infructueux, à travers les registres d’état civil ou en interrogeant quelques connaissances dans l’administration, elle renonça à le trouver par les canaux danois habituels. C’était impossible. William connaissait parfaitement le système et elle était persuadée qu’il avait tout fait pour colmater les brèches derrière lui.


  Elle marcha fébrilement dans toute la maison. Elle se fit chauffer du café. Elle parla au téléphone avec des journalistes, à qui elle confirma les faits à propos d’Asbjørn, mais en les présentant sous un autre éclairage. Pendant des siècles, les hommes, et surtout les hommes de pouvoir, s’étaient affichés avec des femmes bien plus jeunes qu’eux. Dans le monde des hommes, il y avait un certain prestige à sortir avec des femmes jeunes, belles et, parfois, intelligentes. Peut-être, leur avait-elle ajouté que le tour des femmes était enfin arrivé et que si son style de vie pouvait offrir un intérêt pour les gens, elle n’avait rien contre le fait d’en discuter. Oui, elle aimait un jeune homme. Oui, elle appréciait qu’en plus d’être jeune et beau, il soit également intelligent. Elle appréciait la virilité et la curiosité de la jeunesse. Lesjeunes n’avaient pas renoncé à tout, contrairement à la plupart des personnes de son âge. Ilsen voulaient. Ilss’intéressaient à ce qui était neuf. Ilsfoisonnaient d’espoir, d’avenir, de force et d’énergie. Pourquoi ne faudrait-il pas les aimer?


  Satisfaite de son discours, elle eut soudain une idée sur le meilleur moyen de mettre la main sur William. Plongée au fond du débarras, elle vida le contenu des vieux tiroirs, retira un à un les livres des étagères, consulta les archives, qu’elle avait décidé de conserver mais dont elle ne se servait jamais. Ettout d’un coup, au fond du cagibi, elle trouva ce qu’elle cherchait: un vieux répertoire. Dedans, il y avait les noms et les adresses de personnes qu’elle avait perdues de vue depuis des siècles, et c’était très bien ainsi. L’une d’entre elles était la sœur de William, Shirley, une célibataire endurcie d’environ 55 ans qui, depuis qu’elle la connaissait, vivait dans la vieille maison de ses parents, dans la banlieue de Londres. Lamaison dans laquelle elle était née et où elle avait passé toute sa vie.


  Francesca soupesa le carnet d’adresses dans sa main en fixant l’écriture manuscrite, celle-là même de Shirley. Elle se souvenait précisément où et quand la sœur de William avait écrit ces lignes. Elle était enceinte de Jonas à l’époque et, avec William, ils étaient allés lui rendre visite à Londres. Cemême jour, Shirley lui avait expliqué pourquoi elle n’avait jamais voulu se marier ni avoir d’enfant.


  Lorsque Jonas était né, quelques mois plus tard, elle aurait souhaité avoir eu connaissance de son histoire avant. Mais les choses auraient sans doute mal tourné de toute façon. Elle ne pouvait pas savoir qu’elle-même était porteuse du gène.
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  LE CHIEN AVAIT ÉTÉ ATTACHÉ à un arbre, cinq mètres plus loin. C’était un berger allemand, qui la regardait avec des yeux tristes lorsqu’elle crapahuta pour sortir de la tente. Puis il commença à geindre.


  –Salut, toi.


  Iln’avait pas l’air méchant, aussi s’agenouilla-t-elle à côté de lui afin qu’il puisse la renifler. Avec soin, il la scanna de chaque récepteur olfactif de son museau, jusqu’à ce qu’il paraisse satisfait et la repousse doucement du bout de sa truffe.


  Dicte détacha la laisse et caressa son pelage.


  –Cen’est pas toi, le fameux Kaj?


  Ses oreilles se dressèrent en entendant son nom.


  –Etoù est donc passé ton maître?


  C’est seulement à ce moment-là qu’elle s’aperçut de ce qui aurait dû lui paraître criant. Toutes ses affaires avaient disparu durant la nuit. Était-ce lui qui avait attaché le chien? Pourquoi ne l’avait-il pas emmené avec lui?


  –Merde!


  Elle se serait giflée. Elle avait ronflé en dormant comme une souche, épuisée de l’avoir affronté toute une journée, à la fin de laquelle elle avait cru que, enfin, ils allaient pouvoir se comprendre. Etpourtant, il avait choisi la fuite.


  Elle démonta sa tente avec des gestes rageurs. Lefeu était mort. Ilne restait rien. Elle fit un dernier tour pour s’en assurer. Laseule chose qu’elle trouva fut le bâton qu’il avait utilisé pour attiser les braises. Lentement, elle le souleva avec un chiffon et fit sentir au chien l’extrémité que Peter avait tenue entre ses mains.


  –Cherche, Kaj. Cherche!


  Cen’était qu’une tentative, mais le chien réagit immédiatement en piaulant et en commençant à sauter sur place. Puis, il posa son museau sur le sol, là où la tente avait été montée un peu plus tôt.


  –Bon chien. Bravoooo.


  Elle lui parlait de la manière qu’on lui avait enseignée à l’école de dressage où elle avait suivi des cours avec Svendsen, il y avait quelques années de cela. Elle rangea rapidement ses affaires dans son sac à dos et serra ses mains autour de la laisse. Ensuite, elle se laissa mener par le chien en essayant de ne pas songer à la possibilité que ce soit un parfait étranger qui, ce matin-là, avait attaché l’animal à un arbre.


  EtMy? Qu’était-elle devenue? Tout en suivant Kaj à travers la forêt, elle avait le sentiment qu’une catastrophe se préparait, dont elle ne devina l’ampleur qu’un peu plus tard. Si ce n’était pas Peter lui-même qui avait attaché le chien, alors c’est que quelqu’un d’autre l’avait aussi retrouvé.


  Elle mit de côté cette idée et essaya de suivre le chien de son mieux. Cedernier était de plus en plus excité, la laisse déchirait les doigts de Dicte.


  –Calme, calme.


  Elle essayait de le faire ralentir tandis qu’il courait à travers les arbres, franchissait les buissons et les murs de fougères, descendait en trombe les sentiers où il était facile de se prendre les pieds dans une racine et de chuter. Lorsqu’ils atteignirent enfin le lac, elle était épuisée, mais heureuse de revoir sa tente et son nouveau feu de bois, où il était en train de faire cuire des choses dans la marmite. Elle lâcha le chien qui courut à toute vitesse dans sa direction. L’homme s’agenouilla et lui gratouilla le pelage, avant de lever les yeux sur elle.


  –Où l’as-tu trouvé?


  Aucun salut ni autre commentaire superficiel. Elle s’y était habituée, à présent, et elle lui expliqua la situation, tandis que le chien dansait autour de lui et sautait dans ses bras.


  –Cato, murmura-t-il en tapotant le dos de Kaj.


  –Comment pouvait-il savoir où tu étais?


  Ilhaussa les épaules en remuant le contenu de la marmite.


  –Sans doute par My. Mais il est déjà venu ici lui aussi. Tout ça…


  Ilregardait autour de lui en écartant les bras.


  –… c’était notre territoire.


  Illa regarda et elle eut l’impression qu’il était en train de travailler à sa prochaine expression.


  –OK, un peu de bouillie d’avoine, et ensuite tu disparais. Onest d’accord? Jegarde le chien.


  –Je veux bien un peu de bouillie d’avoine, merci.


  Ilsne se quittaient pas du regard, et les mots restaient sous la surface, comme les milliers de poissons dans le lac qui s’étendait face à eux. Lesmots n’étaient pas importants pour le moment et ils se contentèrent de rester simplement assis, chacun sur son sac à dos, à manger la bouillie d’avoine.


  –Du sucre?


  Illui tendit quelques sachets qu’il avait piqués dans un café. Elle en déchira un et en versa le contenu dans sa gamelle.


  –Nous sommes malheureusement à court de cannelle et de beurre.


  –Alors, Cato et toi êtes allés ensemble à l’école de Ry? Vous avez aussi grandi ensemble? Dans un foyer?


  Son visage se ferma.


  –EtMy? Comment est-elle apparue dans le paysage? EtMiriam? Tu l’as rencontrée plus tard?


  Elle mangea une cuillerée de bouillie.


  –Fais un effort, Peter. Tune peux pas continuer à te taire éternellement. Adda? Tu la connaissais d’où? Parce que tu la connaissais, n’est-ce pas?


  Ilrenversa soudain sa tête en arrière et éclata de rire.


  –Mais putain, mange! Etensuite va-t’en. C’est un ordre, maman!


  –Etsi je n’ai pas envie d’obéir aux ordres?


  –Alors tu recevras une fessée.


  En une seconde, elle vit qu’il s’amusait. Ses yeux étaient devenus plus doux, sa bouche souriait. Puis le chien gémit et il recouvra son sérieux.


  –Ilveut quelque chose, dit-elle.


  Iltermina sa gamelle et se leva.


  –My, dit-il au chien. Tuveux trouver My?


  Ilposa la main sur sa tête et retira son bonnet. Ille tendit sous le nez du chien, qui le renifla consciencieusement. C’était comme s’il était devenu fou.


  Peter soupira. Àson expression, elle devinait qu’il ne s’attendait pas à ce que les choses se terminent bien.


  –OK, dit-il au chien. Onva aller la chercher.


  Ilempaqueta ses affaires puis ils s’éloignèrent sans se retourner, ni lui ni le chien. Dicte avala une dernière bouchée de nourriture, enfila son sac à dos et les suivit.
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  –DOWN?


  L’infirmière hocha la tête. Ida Marie s’était figée. Ilpouvait sentir le froid émaner de son corps, comme s’il s’était trouvé à côté d’un frigidaire.


  –Malheureusement. Iln’y a aucun doute. Comme vous le voyez vous-même, la forme de la nuque est très visible sur l’échographie, et les échantillons prélevés sur le fœtus le confirment.


  Elle parlait d’un ton à la fois amical et professionnel. Wagner lui en était reconnaissant. Leprofessionnalisme était de rigueur. Pas de fausse sentimentalité ni de bête solidarité. C’était eux, et pas elle, qui devaient se confronter au problème.


  –Etmaintenant?


  C’est lui-même qui avait posé la question, sans s’être rendu compte d’avoir ouvert la bouche. Mais il lui semblait évident qu’ils avaient besoin d’en savoir plus.


  –La plupart des gens choisissent l’avortement, dit l’infirmière. Ilne naît plus beaucoup d’enfants avec le syndrome de Down de nos jours, pour cette raison-là.


  Ida Marie pleurait en silence. Ilprit sa main, qui était moite et glacée. Ilsétaient dans une salle de consultation de la maternité de l’hôpital de Skejby et, sur le bureau devant eux, il y avait les résultats de l’échographie de leur enfant. Iln’y comprenait pas grand-chose, contrairement à Ida Marie qui, très vite, avait été prise de crampes et de tachycardie. Lavie lui semblait absurde. Ilsétaient là, en train de recevoir des informations sur une vie qu’ils avaient conçue ensemble, et il passait la sienne à côtoyer la mort. Peut-être qu’il était temps d’évoluer. Ilserra la main d’Ida Marie et se racla la gorge.


  –Qu’est-ce que c’est, exactement, le syndrome de Down? Comme le mongolisme, c’est ça?


  L’infirmière s’assit sur le siège devant eux. Sa tenue était agréablement entrouverte. Elle était la seule personne capable de les éclairer et, au lieu de cela, il était bêtement content de regarder son uniforme.


  –C’est un défaut au niveau du chromosome 21. Ilse caractérise par un handicap croissant chez l’enfant, dont le développement est plus lent que la normale.


  C’était dit avec précautions, mais il voyait très bien l’image. Unenfant qui n’apprendrait jamais à lire ni à écrire, ni à comprendre comme les autres. Unenfant qui ne serait jamais adulte ni responsable, qui resterait toute sa vie dépendant de l’aide des autres. Uncitoyen qui, à cause de cela, serait considéré comme un paria, un être qui n’avait pas le droit d’exister, peut-être justement parce que les techniques modernes permettaient de ne pas lui donner naissance. Unêtre qui ne correspondait pas à l’idée qu’on se faisait de ce qui était acceptable et normal.


  –Etl’apparence? demanda-il.


  –Le mongolisme est le meilleur mot. C’est ainsi qu’on a appelé les trisomiques pendant des décennies, à cause de leurs yeux bridés et de leurs visages lunaires. Etla forme de leur cou, bien sûr, mais il y a aussi toutun ensemble de signes qui peuvent varier d’un enfant à unautre.


  –Combien de temps avons-nous?


  Wagner se rendait compte que c’était lui qui participait à la discussion, Ida Marie restait muette. Ilavait l’impression qu’il était de sa responsabilité d’obtenir le plus de renseignements possible.


  –Vous avez une semaine pour prendre une décision. Si une IVG doit être pratiquée, il faut que ce soit avant une semaine.


  –Ilfaut s’en séparer.


  Ily eut un grand silence dans la pièce. Ida Marie, la voix tremblante, répéta ce qui lui semblait profondément choquant.


  –Ilfaut s’en séparer. Nous n’arriverons pas à assumer un enfant handicapé.


  Elle le regarda avec des yeux tristes et secs.


  –Nous ne pourrons pas le protéger face à Martin. Etencore moins face à Alexander.


  


  Le reste de la journée s’écoula rapidement. Ida Marie insista pour se rendre à son travail en se conduisant soudainement de manière si normale qu’il en devint méfiant. Lui-même était obligé d’aller au commissariat, mais il se sentait plus mort que vif lorsque, en compagnie d’Ivar K, ils s’engagèrent sur le rond-point menant à lavilla de Skødstrup, où habitait le sous-directeur de la maison mère «Maladies rares». Ilavait pris connaissance de la liste des maladies qu’ils représentaient, en ayant soudain l’impression de faire partie de leur groupe. Mais le syndrome de Down n’était pas dans la liste car, au fond, peut-être que ce n’était pas non plus une maladie.


  Henrik Laurvig était médecin. Ledirecteur habitait à Copenhague. Adda Boel avait principalement eu affaire à Laurvig.


  La maison était située au cœur d’un quartier paisible, près d’une école et de commerces. Elle faisait partie d’un ensemble de maisons typiquement danoises, avec la nouvelle voiture de madame dans le garage et un labrador noir du nom de Freja, qui vint à leur rencontre en compagnie de son maître lequel, tout comme son chien, semblait être la bonté même.


  Onleur proposa du café et des petits gâteaux, on les installa sur des coussins moelleux sous la véranda, où une cheminée réchauffait doucement l’atmosphère. Plusieurs tapis de couleur étaient étalés sur le sol, à deux pas de la cuisine et du salon, selon les normes.


  –Adda, oui, c’est une bien triste histoire. Nous avons été profondément choqués, c’est évident.


  C’était un homme petit, tassé, à l’opposé de son chien qui s’était couché sur un tapis devant la cheminée. Néanmoins, il avait le même regard que Freja: un mélange de tristesse et d’amusement sous des tics de nervosité. Comme toujours lorsque les gens recevaient la police chez eux.


  –Mais vous ne pensez pas que sa mort a un rapport avec la maladie? D’après ce que j’ai pu comprendre, elle a été étranglée par un intrus.


  –C’est une visite de routine, précisa Ivar K en se penchant du fond de son fauteuil. Nous sommes en train de retracer sa vie de A à Z, et vous faites un peu partie dutableau.


  L’explication sembla réconforter Henrik Laurvig.


  –Peut-être que vous pourriez nous en dire un peu plus sur votre organisation, proposa Wagner afin de ramener l’homme dans un contexte rassurant. Nous ne sommes pas très calés dans ce domaine.


  Ilsreçurent alors ce que Wagner aurait appelé une formation de routine. L’organisation chapeautait une trentaine de sous-organisations, où chacunew représentait une maladie rare. Decette manière, elles étaient les porte-parole des personnes souffrant de ces maladies et qui, seules, n’auraient pas pu attirer l’attention sur elles, ni des politiques, ni des aides locales, ni de la Sécurité sociale. Lebut était de mettre une pression maximum afin que ces gens puissent être diagnostiqués le plus rapidement possible, car il fallait souvent attendre très longtemps avant que la maladie ne soit détectée. Ilsvoulaient pousser la recherche à s’intéresser à ces maladies rares et instaurer une meilleure cohésion dans la prise en charge des patients.


  –La plupart constatent que les soins sont mal adaptés à leur cas, déclara Laurvig. Onles balade de bureau en bureau, d’un employé à un autre, sans que personne puisse prendre position, par exemple en prescrivant une aide à domicile ou en mettant à leur disposition des moyens pour leur faciliter la vie, comme un fauteuil roulant ou un lit mécanique.


  Laurvig commençait à s’échauffer.


  –C’est surtout traumatisant pour les parents dont les enfants sont atteints de ce genre de maladies. Ilsn’ont rien pour se repérer. Pour certains, le diagnostic est comme un arrêt de mort. Une étude vient de paraître, qui montre que les proches de ces enfants passent leur vie dans un état permanent de stress. C’est notre devoir d’améliorer la vie de ces gens, à la fois des malades et de leurs proches.


  L’image générale était déprimante. C’était moche d’être en mauvaise santé, mais encore plus moche de souffrir d’une maladie que personne ne comprenait. C’était ce qu’avait ressenti Wagner face au ruban rose dans la pharmacie: certaines maladies étaient plus à la mode que d’autres. Certains avaient des parents célèbres, d’autres devaient se débrouiller tout seuls.


  –Etéconomiquement? demanda-t-il. Jecomprends que vous recevez des aides, des subventions, ce genre de choses. Recevez-vous également des dons privés? Etest-ce qu’Adda Boel avait quelque chose à voir dans ce domaine?


  Laurvig acquiesça.


  –Ilarrive parfois que nous recevions un héritage ou un don privé.


  –Des sommes importantes?


  Henrik Laurvig hésitait.


  –Cela dépend de ce que vous entendez par importantes. Mais importantes pour nous, oui. Cela arrive.


  –Quand est-ce arrivé pour la dernière fois?


  Henrik Laurvig se racla la gorge.


  –Ils’agissait en fait d’un gros héritage. Ily a environ un an de cela.


  –Decombien parlons-nous? demanda Ivar K du fond de son fauteuil.


  –Quatre millions de couronnes. Unhomme d’affaires fortuné nous avait couchés sur son testament. Sa fille avait la maladie de Spielmeyer-Vogt.


  –Qu’est-ce que c’est comme maladie? demanda IvarK.


  –Incurable, répondit Laurvig. Elle s’attaque au système nerveux. Elle commence par une dégradation de la vue vers l’âge de cinq-six ans, puis provoque des crises d’épilepsie et des handicaps moteurs. Onne vit généralement pas plus de 20 à 25 ans. Ouplus longtemps, si on ne souffre que d’une maladie apparentée.


  –Etles parent le savent, depuis le début?


  Laurvig approuva.


  –C’est un diagnostic très dur à vivre, à la fois pour le malade mais aussi pour ses proches.


  Wagner essayait de se l’imaginer. Avoir un enfant dont on savait qu’il allait mourir très jeune. Etde manière affreuse. Àcôté, Down lui semblait un problème facile et il eut honte de lui. Ces parents-là n’avaient pas la possibilité, eux, de choisir de faire passer le fœtus. Pas si la maladie ne se déclarait qu’aux cinq ans de l’enfant.


  –Qu’avez-vous fait de l’argent? demanda Ivar K, pour une fois porté sur les questions pratiques. Àquoi a-t-il été utilisé? Pour les enfants qui avaient la même maladie que la fille de cet homme?


  –Hmm. En fait, tout le monde n’avait pas le même avis sur la question. En règle générale, nous n’autorisons pas qu’une seule maladie reçoive davantage que les autres. L’argent nous était donné à nous, et non à l’association des malades de Spielmeyer-Vogt, qui n’est qu’une toute petite partie d’un grand ensemble. Mais bien sûr, il y avait un souhait de lutter aussi contre cette maladie.


  –C’est ce que vous avez fait?


  Henrik Laurvig leur proposa des gâteaux et en prit un lui-même, dont il grignota une bouchée.


  –Nous avons choisi de reporter notre décision à plus tard et de placer l’argent.


  Ilsembla soudain contrit.


  –Malheureusement, l’investissement ne s’avéra pas aussi intéressant que ce que nous avions escompté.


  Illes regarda.


  –Cen’était pas dans notre intérêt que tout reparte vers l’État. Mais nous avons été mal conseillés. Lacrise financière a tout liquidé.


  –Tout? demanda Wagner.


  –Tout. Nous avions acheté des actions dans une banque qui, par la suite, a fait faillite.


  –Une banque d’Århus? Parce que Anders Jeppesen, le sous-directeur de l’association contre le déficit en alpha 1-antitryspine, en était directeur?


  Laurvig hocha la tête.


  –Ilétait beau parleur. Adda avait transmis sa proposition au comité de «Maladies rares». Elle était de son avis. Elle estimait que l’argent devait être placé afin de faire des petits qu’on pourrait ensuite investir dans la recherche.


  –Ettout s’est volatilisé, conclut Ivar K. J’imagine que tout le monde n’en a pas été ravi.
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  LE CHIEN S’ARRÊTAIT parfois pour les attendre, mais avec une impatience flagrante dans toute son attitude. Avec aussi quelque chose d’autre, d’indéfinissable, qui les faisait presser le pas en trottinant le long des sentiers, sautant parfois par-dessus un buisson ou une flaque d’eau.


  Ilsne se parlaient presque pas et le silence était chargé d’interrogations, les laissant dans l’attente d’un événement qui ne manquerait pas de se produire et qui changerait radicalement leur vie.


  –Tu devrais rentrer chez toi, dit-il une nouvelle fois, mais avec moins de persuasion, comme s’il en était lui-même moins convaincu. Tout cela n’est pas ton problème.


  Elle ne répondit pas, économisant ses forces pour garder le rythme.


  Deplus, elle en avait assez de lui répéter que ses problèmes étaient également les siens. Ou, pour dire la vérité, que c’était lui son problème. Elle savait que, si elle le lui disait, ça le mettrait hors de lui.


  –C’est ma vie. Elle ne te concerne pas.


  Ilsauta par-dessus une souche et zigzagua à travers un bosquet. Ilsétaient sortis de l’ombre et le soleil, haut dans le ciel, les brûlait de ses rayons, colorant le paysage de taches vertes et dorées en ce début d’automne.


  Une fois, ta vie a été aussi la mienne, pensa-t-elle. Une fois, j’ai ressenti ta vie en moi. J’aurais pu me battre pour te garder. Mais je ne l’ai pas fait.


  Elle le suivait des yeux tandis qu’il descendait un sentier au pas de course derrière le chien. Iln’y avait plus aucune trace de la maladie dont il avait souffert. Son corps était épais et musclé. Ses gestes étaient semblables à ceux d’un footballeur sur le terrain: efficaces, précis. Lesgestes d’un homme qui avait une parfaite connaissance de son anatomie.


  Elle avait eu du mal à éprouver des sentiments envers lui. Ilétait tellement cassant. Tellement dur. Mais là, à cette seconde, en le voyant galoper devant elle, pressé de porter secours à quelqu’un d’autre, des émotions l’envahirent. L’affection, mais aussi l’impuissance. Parce que, au fond d’elle-même, elle savait ce qui l’attendait au bout de la course. Etelle savait que ça allait le détruire.


  L’horizon s’ouvrit soudain devant eux et elle reconnut le paysage de carte postale qui s’étalait sous leurs pieds. Lavallée, où la forêt et les champs s’étiraient à perte de vue. Et, tout en bas, l’école du soir où elle avait garé sa voiture. Des chevaux gambadaient dans un champ à côté d’une ferme. Lepaysage offrait à leur vue des collines et des vallons, des rivières et des lacs. Onne pouvait pas la voir d’où ils étaient, mais elle savait que, un peu plus loin, se dressait l’Himmelbjerget1.


  Le chien poursuivait sa course vers la vallée. Ilsle suivirent et Dicte reconnut la ferme où, suivant les conseils de Miriam, elle avait bifurqué pour rejoindre la forêt. Laferme disparut un instant de leur champ de vision, remplacée à nouveau par la forêt. Puis elle réapparut, plus proche encore, et ils entendirent le chien aboyer d’en bas. Etsoudain le cri, qui les paralysa sur place. Comme celui d’un loup sous la pleine lune. Unhurlement plaintif, interminable, l’expression de la douleur pure que se transmettaient les chiens depuis dessiècles.


  Ilss’approchèrent et le virent, assis au pied d’un grand arbre. Son museau était dressé vers les hautes branches.


  –Nooooonnnn!!


  Peter hurla en se précipitant vers l’endroit. Elle ralentit et le regarda. C’est alors qu’elle vit la silhouette dans l’arbre. Des cheveux flottant dans la brise, un manteau bien trop grand, ouvert sur un corps chétif de petite fille. Lacorde autour du cou faisant pendouiller sa tête sur sapoitrine.


  Dicte s’arrêta tout à fait. Elle aurait voulu continuer, l’aider, le consoler, mais quelque chose, qu’elle ne comprenait pas, l’en empêchait. Soudain elle percuta. C’était l’arbre. Legrand frêne aux branches grises. Ellele reconnaissait, de même que la cour autour de lui.Ladernière fois qu’elle l’avait vu, il était dévoré par les flammes.
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  –LAISSE-LA. Ilne faut pas la toucher.


  Ill’entendait sans l’entendre. C’était comme si une multitude d’autres bruits tempêtaient sous son crâne. Unetempête de néant. Une tempête infinie, dénuée de vie. Àpropos d’une existence dénuée de sens. Une tempête de vide.


  Ilagrippa le corps pendu à l’arbre, parce qu’il devait faire quelque chose, parce qu’il était obligé d’agir. Çane pesait presque rien. Àpeine le poids d’une plume. Lespieds étaient nus et sales. Lespetits pieds de My, qui s’étaient réchauffés contre les siens au fond du sac de couchage. Àprésent froids comme des glaçons.


  –Ily a des indices, Peter. Tues en train d’effacer des indices.


  Est-ce qu’elle ne pouvait pas la fermer, une fois pour toutes? Était-elle incapable de comprendre qu’il devait lefaire?


  Ill’ignora, s’éloigna de My et regarda autour de lui afin de trouver quelque chose sur quoi il aurait pu grimper. C’est alors qu’il aperçut une caisse, à côté du cheval-d’arçons. Lesgamins de l’école devaient sans doute l’utiliser pour monter sur le cheval. Sans hésitation, il alla la chercher. C’était une caisse d’eau gazeuse de la marque Squash. Elle allait lui servir.


  –Ilfaut appeler la police.


  Ilrevint à la réalité, comme si un réveil venait de sonner directement dans son oreille.


  –Tu n’appelles personne. Ilspeuvent localiser ton téléphone.


  –Nous appellerons d’une cabine à Ry, insista Dicte. Ilsarriveront toujours à me retrouver, plus tard, lorsqu’ils auront mis tous les éléments bout à bout, mais ça nous laisse du temps.


  Pour la première fois, il la regarda en face, mais il détourna vite ses yeux devant les siens qui étaient d’une intensité incroyable, qui le dévoraient. Ilcomprit alors que, pendant toutes ces années, il n’avait cessé de penser à elle, de rêver qu’elle était à ses côtés. Durant toutes ces heures interminables dans la Caisse, sur le Cheval ou sur le Ring, elle était le seul espoir auquel il pouvait se raccrocher. Elle était aussi l’objet de sa haine, car elle n’était pas venue le délivrer. Mais pour le moment, il n’espérait qu’une chose: que la terre s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse à jamais.


  –Iln’est pas question que je reste plantée là à ne rien faire alors qu’une jeune fille vient de se faire assassiner, car ceci n’est pas un suicide, tu le vois bien, non?


  Bien sûr qu’il le voyait. Mais elle ne méritait même pas qu’il lui réponde. N’importe qui aurait compris que My était incapable de grimper aussi haut pour se pendre. Quelqu’un s’en était chargé. C’était Cato. Cato, qui voulait faire un exemple et se venger de lui, parce qu’il ne voulait plus jouer. Cato, dont la haine atteignait des sommets qu’il n’aurait jamais imaginés avant aujourd’hui. Cato qui, durant la nuit, s’était glissé sans bruit pour attacher Kaj à un arbre afin d’être sûr qu’il les conduirait jusqu’à My.


  Ilgrimpa sur la caisse et sortit un couteau de sa poche. Lalame surgit en étincelant sous le soleil. Ilsouleva le corps, qui était complètement rigide. Illeva le bras et sectionna la corde, sentant soudain le poids de My, qu’il tenait d’un seul bras, si léger qu’on aurait cru celui d’un elfe. Doucement, très doucement, il descendit de la caisse et resta un moment à la tenir entre ses bras, comme s’ils étaient au milieu d’une danse, joue contre joue. Subitement, quelque chose en lui se rompit, comme un bouchon qui explose ou comme la corde qu’il venait de couper. Ilsavait ce que c’était. C’était la promesse qu’il lui avait faite et qu’il n’avait pas tenue, et dont il était à présent déchargé sans l’avoir voulu. Ilmurmurait contre ses cheveux, ses cheveux si fins qui pendaient en mèches désordonnées: My, ma My. My, ma My.


  Ilcontinua de la serrer dans ses bras, longtemps, puis il la déposa avec douceur sur l’herbe. Sans qu’il le veuille ou ne puisse le contrôler, il craqua. Tandis que son corps accomplissait des gestes de manière automatique, des larmes coulaient sur ses joues. Ilessayait de s’en empêcher, en vain.


  Iln’eut pas conscience du temps qu’il passa assis comme ça, mais soudain une main se posa sur son épaule.


  –Peter. Ilfaut la laisser.


  Illa laissa. Comme il l’avait déjà fait si souvent au cours de sa vie.


  –Elle n’est pas morte à cause de la pendaison. Regarde toi-même. Elle a reçu un coup sur la tempe.


  Elle lui indiqua l’endroit sans le toucher.


  –C’est ça qui l’a tuée. Ily a un peu de sang. Ilest sec à présent, mais tu en as sur toi.


  Ilbaissa la tête et vit qu’elle avait raison. Ily avait des traces de sang sur ses vêtements. Çalui était égal. Ily avait déjà longtemps qu’il avait son sang sur les mains.


  –Ças’est produit il y a peu de temps, dit sa mère qui était si intelligente. Quelqu’un l’a pendue à l’arbre après sa mort.


  Elle leva la tête et observa les branches.


  –Qu’est-ce qu’il y a de spécial avec cet arbre? Tupeux me le raconter? C’est celui qui est sur tes peintures, n’est-ce pas?


  Le frêne au tronc gris. Lefrêne, qui était censé symboliser la joie de vivre mais qui, dans sa vie à lui, avait symbolisé la mort. Lenéant. L’humiliation. Lerenoncement.


  –Tu comprends ce que cela signifie, non? Celui qui a pendu My ici a détruit cet endroit pour toi. Sans doute exprès. Tule sais aussi bien que moi.


  Elle serra son bras. Ses doigts étaient puissants. Pour la première fois, il se sentit faible devant elle.


  –Tu ne dois pas rester dans les parages si tu ne veux pas qu’ils te trouvent.


  Ilne disait rien. Fixant stupidement les marques rouges sur la tempe de My, se demandant s’il pourrait les recouvrir.


  –Où veux-tu aller?


  Ilsecoua la tête. Iln’y avait plus d’autre endroit. Ilavait épuisé toutes les possibilités.


  –Peut-être que c’est fini maintenant.


  Ilse rendait compte que ce n’était pas la réponse qu’elle avait attendue.


  –Je t’emmène chez moi, dit-elle en le relevant. Nous trouvons une cabine téléphonique, j’appelle la police, et nous filons avec ma voiture.


  Ilsecoua une nouvelle fois la tête, sans avoir la force de mettre assez d’énergie dans son geste.


  –Écoute-moi, Peter. Regarde-moi.


  Elle le força à tourner son visage vers elle. Ilse dit qu’elle profitait des circonstances pour imposer sa volonté. En tirait-elle du plaisir? Comme lorsqu’on attrapait un renard sauvage et qu’on se mettait à l’apprivoiser. C’était ce qu’il pensait, d’une manière indistincte, impossible à exprimer avec des mots.


  –Tu dois me raconter toute l’histoire. Lorsque nous serons chez moi et que tu auras recouvré des forces. Pris un bain et mangé. Tues en état de choc pour le moment.


  Elle avait passé ses mains sous ses épaules et le secouait doucement.


  –Tu entends ce que je suis en train de te dire? Ilfaut avoir une stratégie. Lapolice viendra évidemment m’interroger. Jepeux m’arranger pour gagner du temps. Mais je ne pourrai pas empêcher qu’ils finissent par te trouver.


  –Tu ne dois pas être impliquée là-dedans.


  Ilentendait lui-même la faiblesse de sa propre voix.


  –Je suis déjà foutrement impliquée. Plus que je ne l’aurais imaginé. Etmaintenant, ton ADN est également sur My.


  Ilsfirent comme elle venait de le dire. Iln’avait pas d’autre solution.
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  UN COUP DE SIFFLET retentit, produisant un écho dans le gymnase, et le signe du time out fut donné par l’entraîneur. Lespetits joueurs s’attroupèrent autour de lui. Tout comme l’aurait fait l’équipe nationale, ils se tenaient par le cou, les têtes collées les unes aux autres, et entamèrent le chant de leur équipe. Puis ils se serrèrent les mains en récitant quelques vers qui se terminèrent par une syllabe criée vers les hauteurs. Enfin, les joueurs de handball sortirent du terrain, galvanisés par la confiance.


  Francesca s’était assise sur un siège de la rangée la plus proche, vide de monde. Legymnase était presque désert, à l’exception de quelques parents. Après tout, ce n’était pas l’équipe nationale qui occupait le terrain, ni même l’un des plus grands clubs, mais au contraire les cadets de Lystrup, affrontant ceux de Lisbjerg.


  Les rares personnes qui la reconnurent, car elle ne devait pas se leurrer sur le fait qu’il lui était impossible de rester incognito dans cette ville, devaient penser qu’elle était en visite afin d’obtenir des informations sur ce que la commune avait à proposer à la jeunesse. Maisce n’était pas les joueurs qu’elle regardait. C’était l’entraîneur, l’homme qui venait de siffler la mi-temps. Villy Andersen, son nouveau nom.


  Ilavait 58 ans, habitait un deux pièces à Lystrup, travaillait pour la paroisse locale comme pasteur assistant et entraînait bénévolement l’équipe des cadets.


  Deson sac à main, elle sortit ses lunettes, qu’elle n’utilisait presque jamais, afin de pouvoir mieux l’observer. Iln’avait pas changé. Onpouvait prendre n’importe quelle partie de lui et la qualifier de commune. Une corpulence commune, un peu trapue. Une taille commune. Son passeport indiquait un mètre soixante-dix-huit, mais peut-être qu’il s’était un peu tassé avec l’âge. Unvisage commun, en harmonie avec le reste du corps. Lescheveux ultracourts, coupés à la militaire. Uncou un peu épais aux veines saillantes. Unnez droit, des oreilles aplaties, des yeux rapprochés. Une jolie bouche. Agréable. Appétissante même, pour quiconque serait prêt à s’intéresser également au reste.


  Pendant la pause, il avait pris à part quelques jeunes qu’il encerclait avec ses bras. Ilse penchait sur eux et lessecouait doucement, comme par jeu, leur caressait les cheveux en souriant gentiment, presque amoureusement.


  Les parents étaient installés sur les rangées du haut. Eux aussi devaient le détailler.


  Francesca serra son sac contre elle et songea au sac de boxe et aux heures qu’elle avait passées en sa compagnie, taraudée par un seul objectif: le tuer. Lefrapper de manière si brutale que toutes ses cicatrices, toute la haine qu’elle avait accumulée, le mettent enfin à mort.


  Lorsque le coup de sifflet avait arrêté le match, les enfants s’étaient dispersés dans toutes les directions. L’équipe locale jubilait. Lescadets de Lystrup menaient clairement la rencontre.


  Elle se leva et dut faire un effort sur elle-même pour descendre les quelques marches qui la séparaient du terrain. Néanmoins, elle était satisfaite de l’avoir trouvé ici, en public.


  –Villy.


  Elle avait utilisé son nouveau prénom. Ilse retourna et elle comprit, à son attitude, qu’il avait reconnu sa voix.


  –Fran!


  Ilavança vers elle. Elle avait longtemps essayé d’imaginer à quoi ressembleraient ces retrouvailles. Elle avait espéré qu’elle parviendrait à se maîtriser, à être forte. Mais il restait le plus fort, elle le voyait bien. Son regard ne se détournait jamais du sien, il aspirait en elle les ressources dont il avait besoin. Mentalement, elle se protégea derrière un crucifix.


  –J’entends tout le temps parler de toi. Jelis pas mal de trucs aussi. Comment vas-tu?


  Ilprit ses deux mains entre les siennes et l’embrassa sur la joue. Ses lèvres étaient froides.


  –Çava. Merci.


  Elle ne parvenait pas à en dire plus.


  –Les médias se sont fait plaisir avec toi ces derniers temps, on dirait. Çadoit être dur.


  Dur, se dit-elle. Tun’as aucune idée de ce que peut être la douleur.


  –Çava, finit-elle par lâcher. Jesurvis.


  Illeva la main et, pendant une seconde, elle eut l’impression qu’il allait la frapper. Instinctivement, elle recula pour l’éviter, et elle vit de la satisfaction dans son regard, avant qu’il ne passe ses doigts dans ses cheveux tondus.


  –Comment m’as-tu trouvé? Par Shirley?


  Bien sûr, Shirley s’était empressée de le contacter. Bien sûr qu’il s’y attendait. Quelle imbécile elle faisait. Elle acquiesça.


  –Tu étais impossible à dénicher par les moyens habituels. Même pour quelqu’un comme moi.


  –Super. C’était le but.


  Le gymnase résonnait de bruits. Lespetits étaient sortis des douches, avec leurs serviettes et leurs sacs de sport. Quelques volontaires étaient en train de ranger lesvestiaires. William regarda sa montre. Illui parla à voix basse.


  –Bon, on ne peut pas rester ici. Mais j’habite dans le coin. Onpeut se retrouver chez moi dans une heure, ça te convient?


  Cela ne lui convenait pas vraiment, mais avait-elle le choix? Elle nota son adresse et lui dit qu’elle pouvait tuer le temps en allant faire un peu de shopping. Puis elle regagna sa voiture et roula jusqu’au Netto1, tout en essayant de camoufler sa peur en se disant qu’il ne pouvait plus rien lui faire. Mais au fond d’elle-même, elle visualisait le sac de boxe, complètement déchiqueté.


  


  Une heure plus tard, elle était devant l’immeuble, un vieux bâtiment en pierres jaunes dans les anciens quartiers de Lystrup, à proximité de la gare. D’une certaine façon, il était tombé bien bas, se dit-elle, depuis leurs années anglaises et leur vie commune au Danemark.


  Elle regarda sa montre. Elle avait cinq minutes d’avance, qu’elle mit à profit pour faire un tour dans le quartier, en s’efforçant de ne pas penser à sa vie. Mais les souvenirs se bousculaient: leur première rencontre, lorsqu’elle était partie dans le Sussex après avoir fini ses examens, pour être fille au pair dans la famille Sinclair, où elle avait fait sa connaissance dès le premier jour. William était d’un bon milieu, habitait dans un petit studio du voisinage, venait de terminer ses études et avait de grands projets. Ilallait et venait chez les Sinclair comme une sorte de fils adoptif. Cen’est que par la suite qu’elle découvrit qu’il avait entretenu une liaison avec madame Sinclair.


  Francesca marchait la tête baissée, évitant de poser les pieds entre les interstices des pavés. Elle se rappelait leurs ébats, rapides, violents, très secrets. Ilavait douze ans de plus qu’elle, il savait comment fonctionnait le monde et avait le don de formuler les choses de sorte que nul ne pouvait le contredire. Elle l’admirait plus que tout. C’était sans doute pour cela qu’elle n’avait pas osé lui poser de questions sur son passé. Certaines des relations de William lui restèrent opaques. Entre autres, deux de ses sœurs, mortes d’une maladie étrange dont elle ne put jamais apprendre le nom.


  –Fran?


  Elle le vit remonter le chemin, un sac de sport sur l’épaule, à présent vêtu d’un jean, d’un sweat-shirt et d’un blouson en cuir. Une paire de bottes solides finissaient de camper l’image d’un homme qui avait le contrôle de son destin. Ilsortit une clef de sa poche avec un grand sourire sur le visage.


  –Entrons prendre un café, dans mon humble demeure.


  Ilajouta d’un ton enjoué:


  –Je voyage léger à présent. Un, deux, trois et me voilà ailleurs. C’est devenu essentiel pour moi. J’y tiens énormément.


  –Je comprends.


  L’appartement lui donna envie de vomir. Elle y reconnut des objets qu’elle n’avait pas vus depuis des années. Des héritages de sa famille: une commode, une ballerine en bronze, un tableau de chasse représentant un renard encerclé par des chiens, posé sur la commode. Elle se souvenait d’avoir eu, bien des fois, la chair de poule en regardantcette toile: la panique dans les yeux du malheureux renard, les chiens dans toute leur cruauté, les chasseurs aux regards froids, montés sur des chevaux. Lefilet invisible qui s’abattait sur la proie.


  Ilavait pourtant changé l’ameublement. Lenouveau mobilier était dans les tons clairs. Ils’était également acheté un écran plat, qu’il avait accroché au mur. Uncanari les observait du fond de sa cage, plus triste que joyeux.


  –Je ne supportais plus les vieux meubles. Rien que le fauteuil aurait, à lui tout seul, rempli tout le salon, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Ceux-là me conviennent, ils sont bon marché et sans histoire. Ikea n’a pas été inventé pour des prunes. Assieds-toi.


  Elle lui obéit et s’installa dans un fauteuil de pure facture Ikea. Elle le laissa préparer le café dans la petite kitchenette, sans pouvoir ôter de son esprit que, tant qu’il était occupé, il ne pouvait pas lui faire de mal. Pendant ce temps-là, elle essayait de clarifier sa stratégie, qui s’évanouissait à chaque fois qu’il revenait dans la pièce.


  –Bon, mais on dirait que tu es devenue quelqu’un dans cette ville. Députée. Etmaintenant candidate à la mairie. Sans pour autant être un petit ange, d’après ce que j’ai lu. Félicitations.


  –Ettoi? Un nouveau nom. Unnouveau travail.


  Ilhocha la tête.


  –Tout le monde a besoin de changer de vie, c’est ma devise. Lamienne est plutôt modeste. Jetravaille comme assistant pasteur à l’église.


  Elle fit un effort d’imagination. Ses doigts dans les objets du culte: les enfants. Toujours les enfants. Mais ce n’était plus son problème à présent, même si quelque chose la titillait au fond d’elle-même. Elle ne voulait pas en savoir plus sur les raisons qui l’avaient poussé à changer de nom, bien qu’elle devinât qu’il avait dû être l’objet de menaces qui, finalement, ne lui avaient pas laissé d’autre choix.


  –J’ai reçu des e-mails, dit-elle en reposant sa tasse. Quelqu’un cherche à me nuire.


  Iléclata de rire. Ilavait plusieurs façons de rire, et celle-ci n’était pas la pire.


  –Àquoi t’attendais-tu, Fran? Àforce de montrer ton nez partout.


  –Tous ces trucs qui ont été dits dans les médias… il y a quelqu’un qui renseigne les journalistes.


  Elle n’aimait pas jouer les martyres. Cela lui rappelait un peu trop son rôle de victime. Ilsouriait, d’un air encore inoffensif.


  –Onpeut toujours déterrer ce genre de ragots, si on le veut vraiment. En tout cas, ça ne vient pas de moi, sois en sûre.


  Elle s’empressa de le lui confirmer.


  –Je n’ai jamais pensé cela. Jevoulais juste savoir… comment tu as vécu ça, à l’époque. Tusais, avec Jonas. Ily a quinze ans.


  Ilavança sa main vers la Thermos de café. Elle sursauta légèrement, en espérant qu’il ne s’en était pas rendu compte.


  –Comment j’ai vécu ça? En voilà une question bizarre. Lejour où il est mort, c’est de ça que tu parles?


  Bien sûr que c’était de ça, il le savait pertinemment. Elle hocha la tête.


  –Pourquoi?


  –Parce que quelqu’un est au courant de cette histoire. Quelqu’un, quelque part, est au courant de tout.


  –Au courant de quoi, chère Fran?


  Elle ferma les yeux. Elle avait espéré qu’il ne lui poserait pas la question, mais c’était trop lui demander, sachant le plaisir qu’il en tirerait.


  –La manière dont Jonas est mort. J’ai toujours cru que nous étions les seuls à le savoir. C’est cela que je te demande: est-ce que je me trompe?


  Ilresta un long moment à la fixer du regard.


  –Oui, finit-il par lui dire. Tute trompes. Çate surprend? Tu sais qu’il y avait quelqu’un d’autre. Mais tu as préféré l’oublier.
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  LES DEUX CHIENS s’entendaient à merveille. Contrairement à ce qu’on aurait pu dire des deux hommes, constata Dicte après qu’une demi-heure se fut écoulée.


  –Que je comprenne bien. Vous avez trouvé le cadavre d’une jeune fille, son amie, pendue à un arbre. Vous l’avez descendu, le déplaçant ainsi du lieu du crime, et ensuite, de manière anonyme, vous avez appelé la police?


  Bo parlait de sa voix mielleuse. Celle qui ouvrait la porte à toutes sortes de pièges. Mais Peter B ne s’y laissait pas prendre. Lesdeux hommes se toisèrent pendant un long moment. Puis son fils repoussa sa chaise, se leva de table, comme si le simple fait de rester sagement assis à discuter autour d’un verre était quelque chose dont il n’avait ni la pratique ni l’envie. Ilavait l’air de ce qu’il était: un cavalier seul, un marginal qu’elle avait ramassé dans les bois. Lesvêtements étaient sales et maculés de sang, les yeux étaient cernés, les mains auraient eu besoin d’une manucure.


  Sans un mot, il monta à l’étage et ouvrit la porte de l’ancienne chambre de Rose, dans laquelle Dicte, un peu forcée, lui avait proposé de s’installer. Non que son absence eût changé grand-chose. Iln’avait pas prononcé plus de dix mots depuis qu’ils étaient arrivés, accueillis par les aboiements de Svendsen et la mine sceptique deBo.


  Bo, qui entre-temps était sorti de son mutisme. Elle parvenait sans mal à lire dans ses pensées, et soutenait son regard avec difficulté.


  Iltendit la tête en direction de l’escalier que Boutrup venait de grimper.


  –Ondirait que le fiston a eu sa dose de grands espaces.


  –Arrête, Bo.


  Ilsemblait exaspéré.


  –Que j’arrête! Mais je viens seulement de commencer. Turamènes ici un meurtrier en fuite, sans prévenir. Tut’attendais à quoi? Que je déroule le tapis rouge et que je vous prépare un bon petit plat?


  –C’est provisoire. Çava s’arranger.


  Elle avait mauvaise conscience. Elle n’avait pas songé à l’appeler pour le prévenir. C’est vrai qu’il s’était foutu d’elle en ce qui concernait Renate Guldberg, mais il n’avait quand même pas mérité d’être mêlé à ce qu’on pouvait qualifier de «complicité de dissimulation de crime». Pas sans avoir été informé des tenants et des aboutissants de l’histoire.


  –Tout est relatif, dit-il. Qu’est-ce que tu entends par provisoire?


  Derrière sa question, elle en devinait une autre qui se profilait. Une qui couvait sous la surface, directement issue de son statut de mâle dominant: «Peux-tu m’affirmer que je suis toujours l’homme dans cette maison?» Sur le coup, elle trouva ridicule de devoir jouer son jeu, alors qu’ils étaient en plein milieu d’une tragédie, et sa réponse fut aussi brutale qu’un direct à l’estomac:


  –Je veux dire, peut-être aussi provisoire que ta mémoire à propos de la liste des participants.


  Elle regretta aussitôt ses paroles et tenta de se racheter avant qu’il ne trouve à lui répondre.


  –Tu m’avais conseillé toi-même de le retrouver. Tudisais que, toi, dans la même situation, tu ferais tout pour aider ton propre fils.


  Bo attrapa le sachet de raisins secs.


  –Peut-être que ce que je voulais dire par là, ce n’était pas exactement de couvrir un meurtre.


  –Je ne couvre aucun meurtre. J’ai appelé la police.


  Ilse pencha en s’accoudant à la table, sur laquelle il restait des tranches du pain de seigle avec lequel ils avaient préparé de rapides sandwichs. Elle avait pensé que c’était de cela qu’avait besoin Peter B. Denourriture et de sommeil. Etpuis d’un bon bain. Avec un peu de chance, il aurait été de meilleure humeur après. Mais au fond, elle en doutait. Ilétait tellement renfermé qu’il lui semblait impossible qu’il puisse accorder sa confiance à quiconque, et surtout pas à elle.


  –J’imagine que tu as un plan?


  Bo enfourna une poignée de raisins dans sa bouche.


  –Ceserait sympa de me tenir au courant. J’habite là, je te rappelle.


  –OK.


  Cen’était que justice. Elle se mit à tout lui raconter. Elle comblait les vides de la période où il était à Londres. Elle cherchait désespérément les signes qui lui prouveraient qu’il était de son côté, qu’il comprenait la façon dont elle avait agi. Elle maudissait la manière dont elle se comportait, comme une petite écolière qui chercherait à obtenir l’approbation de son professeur. Elle détestait devoir l’entraîner dans quelque chose d’illégal, mais elle ne pouvait plus faire autrement.


  –C’est une question de temps, avant qu’ils ne mettent la main sur lui, dit-elle. Deplus, Wagner ou Lena Lund peuvent débarquer d’une minute à l’autre, qu’ils sachent ou non qu’il se trouve ici.


  Elle lui caressa le dos de la main.


  –Je n’ai fait que gagner un peu de répit, c’est tout. Jene pouvais quand même pas le laisser tomber, non? Son ADN est sur le corps de My. Mon témoignage n’aurait pas été pris au sérieux, parce que je suis sa mère.


  Au moins, il n’avait pas retiré sa main.


  –Avant même d’avoir eu le temps de dire ouf, il aurait été condamné pour viol et pour meurtre. Jene pouvais pas laisser faire cela.


  Ilavait l’air de réfléchir avec soin à ce qu’elle venait de dire. D’un geste lent, il retira sa main et se gratta le cou.


  –Tout dépend de ce qu’il dira, quand il se sera décidé à ouvrir la bouche.


  Elle acquiesça.


  –Çaviendra.


  Mais elle était loin d’en être persuadée. Àquel moment est-ce que ce serait trop tard? Quand allaient-ils venir le chercher, avec un mandat d’arrêt? Àquel point désirait-il, au fond, s’en sortir en homme libre?


  Le téléphone sonna. Ilsse regardèrent. Comme ils en étaient convenus, Bo se leva et avança vers l’entrée. Elle l’entendit prononcer une phrase brève, des mots précis, puis raccrocher.


  Ilrevint dans la cuisine.


  –C’est la police. Ilsvoulaient te parler.


  –Qu’est-ce que tu leur as dit?


  Illa regardait d’un air inexpressif.


  –J’ai dit que tu t’étais enfuie.


  Le sang se retira de son visage.


  –Bo, putain!


  Iléclata de rire.


  –C’était Davidsen, de la rédaction. Jelui ai promis que tu le rappellerais.
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  –J’AI ÉPLUCHÉ LES REGISTRES de la paroisse, putain. Ilfaut tirer cette histoire au clair. Je…


  Meinert noya la suite de sa phrase dans une toux monstrueuse, depuis Aalborg d’où il téléphonait. Wagner attendit patiemment que le rituel se termine par son sempiternel crachat, en tenant le combiné loin de son oreille.


  –Hum, ça va mieux. Ilétait juste en haut des bronches celui-là, impossible de respirer. Oùj’en étais?


  –Les registres de la paroisse.


  –Ily a bien une Sally.


  –Sally?


  –La sœur de Lena Lund.


  –Quel âge?


  –33 ans. Trois ans de moins que Lena. Jene sais pas trop si ça a de l’importance, mais voilà ce que j’ai appris: depuis 1993, Sally est abonnée aux hôpitaux psychiatriques, spécialisation désintox. Dernier endroit connu: Århus.


  –Tu crois que c’est la raison pour laquelle Lena a demandé à être mutée ici?


  Wagner se rappelait la soirée où Lena était apparue au McDonald’s. N’avait-elle pas parlé d’une visite à sa famille? Peut-être qu’elle n’avait pas menti, au fond.


  –C’est envisageable. Mais il y a quand même quelque chose de pourri dans cette histoire, dit Meinert. Çapue comme de la merde cachée sous un plancher.


  Les secrets, pensa Wagner après avoir raccroché. Toutes les familles ont des secrets, des fantômes qui ne supporteraient pas la lumière du jour. Que s’était-il passé dans la famille de Lena Lund, pour que les parents refusent de reconnaître une de leurs filles?


  Ily avait tant de choses que l’on pouvait vouloir cacher. Ilsongea à sa propre famille. Était-ce si différent? Alexander, qui était pris la main dans le sac en train de voler dans les magasins, et qui à présent séchait l’école. Lefœtus, atteint du syndrome de Down, qui dans quelques jours serait retiré du ventre d’Ida Marie. S’il le pouvait, ne chercherait-il pas, lui aussi, à ce que ces informations ne soient jamais divulguées à personne? Ilsavait aussi que c’était justement les secrets de familles qui, au cours d’une enquête, pouvaient les mettre sur des fausses pistes et brouiller leurs recherches. Lesgens se couvraient les uns les autres, pour différentes raisons qui, souvent, n’avaient rien à voir avec le meurtre en lui-même. L’infidélité, la jalousie, et la considération du secret des autres. Une mentalité de clan.


  Ils’étira sur son fauteuil et regarda la rue, en bas, ainsi que le parking du commissariat. Ilréfléchissait à l’enquête. Ilétait maintenant certain que Peter Boutrup n’avait pas été le seul à pénétrer dans l’appartement d’Adda Boel, peu avant le crime. Lena Lund soupçonnait Dicte Svendsen, mais il avait du mal à prendre cela au sérieux. Ses conclusions, c’est que son attitude était guidée par l’ambition et par un besoin acharné de faire régner la justice. Elle était le pion dirigé par Hartvigsen sur l’échiquier, qui lui garantissait le respect du règlement. Etpuis il y avait ce placement de quatre millions, disparu à cause des mauvais conseils d’un banquier et de la crise boursière. Si on ne se fiait qu’à son intuition, on pouvait penser qu’Adda Boel n’était pas pour rien dans la disparition de l’argent. Elle avait insisté pour que le magot soit placé, en précisant sur quel type de compte. L’ADN de Peter Boutrup était sur son corps. Laquestion, c’était de trouver le lien entre ça, l’empreinte de chaussure et les quatre millions.


  Ilvenait de se lever pour se rendre à la cantine lorsque le téléphone sonna. Cette fois-ci, c’était Weinreich, qui voulait lui annoncer qu’Omar Saïd, toujours à l’hôpital, souhaitait s’entretenir avec lui. Ilchercha à joindre Lena Lund, sans succès, elle ne répondait ni à son portable ni aux appels radio. Ilfaudrait qu’il se souvienne de lui en faire la remarque. Àla place, il demanda à Ivar K de l’accompagner à l’hôpital d’Århus, d’où les proches de la victime s’étaient volatilisés comme une nuée d’oiseaux. Omar Saïd était seul dans sa chambre. Ilsemblait mieux disposé à parler que lors de leur première rencontre.


  –Ildit que c’est à vous que je dois m’adresser.


  Ilregardait Wagner comme s’il s’agissait d’un employé que le patron aurait fait appeler.


  –Qui dit ça?


  Saïd fit un geste de sa main qui n’était pas blessée;


  –Je ne me souviens pas de son nom. Cemec qui passe son temps à fliquer les bandes, tout ça.


  –Weinreich. Ilm’a dit que tu voulais me parler. Àquel propos?


  Wagner n’était pas certain d’apprécier la situation. Weinreich avait visiblement pris des initiatives sans le lui dire, dépassant des limites que lui-même n’aurait jamais franchies. Ilse doutait de ce que l’autre allait lui sortir.


  –Ma mère est malade. Elle a un cancer. Elle attend un traitement, mais il ne se passe rien, et pendant ce temps-là son cancer s’aggrave.


  Ivar K tira une chaise et s’assit près de la porte, les jambes allongées, les bras croisés sur la poitrine, tel le shérif du village devant son bureau. Wagner prit une chaise inoccupée à côté du lit. Ily avait une tristesse non feinte dans les yeux du jeune homme. 22 ans, et une mère malade du cancer. Cela n’avait rien d’agréable, même si le jeune homme en question était impliqué dans une guerre des gangs. Etmaintenant, cette pauvre mère allait servir à son insu de monnaie d’échange dans la guerre entre les narcotrafiquants.


  –Je suis désolé pour toi et ta famille. Mais je ne vois pas ce que je peux y faire.


  –Ila dit que vous pourriez m’aider. Faire jouer vos connaissances. Putain, man, je suis bloqué ici… Ilfaut que je fasse quelque chose.


  Le malaise montait dans la gorge de Wagner, qui avait envie de se retirer complètement de l’enquête et de laisser à d’autres le soin de s’en occuper. Mais s’il laissait tomber, c’est un autre que lui qui se retrouverait dans cette situation. Ceserait à quelqu’un d’autre de se demander s’il était défendable de se servir de la maladie mortelle d’une femme pour faire pression dans une enquête. Iljeta un coup d’œil vers Ivar K. Jan Hansen, dans son intégrité, aurait aussitôt levé la main pour stopper le jeu. Mais Ivar pensait différemment lorsqu’il s’agissait d’éthique. Pour lui, tous les moyens étaient bons pour que l’assassin soit mis hors d’état de nuire.


  –Àquoi penses-tu, Omar? Qu’est-ce qui te fait croire que je puisse faire quelque chose pour toi?


  –Vous pouvez parler aux médecins. Vous pouvez lui obtenir un rendez-vous pour son traitement.


  –Etsi c’était le cas? dit Wagner, en s’empressant d’ajouter: ce dont je ne suis pas du tout certain.


  Omar Saïd inspira profondément, puis il expira lentement. Ses yeux passaient de Wagner à la porte d’entrée, comme s’il s’attendait à voir apparaître d’une minute à l’autre des hommes armés de mitraillettes.


  –Si vous obtenez à ma mère un rendez-vous rapide, je vous dirai ce que je sais.


  –Ilme semble me souvenir que tu nous avais dit nerien savoir du tout, insinua Ivar K depuis sa place. Mais peut-être qu’il y a eu des changements depuis la dernière fois?


  Omar Saïd haussa les épaules, l’air fâché.


  –Peut-on imaginer que tu nous dises d’où provenait la bombe, et qui en avait eu l’idée? demanda Wagner.


  Son téléphone sonna avant qu’il n’obtienne de réponse. Ils’excusa et sortit dans le couloir. C’était Weinreich.


  –Désolé de te déranger, mais je n’avais pas d’autres moyens de te contacter. Tupeux lui dire que sa mère pourra commencer sa chimiothérapie dès demain matin.


  –Qu’est-ce que tu es en train de trafiquer?


  –Calme-toi, dit Weinreich. Nous utilisons les mêmes méthodes que les gangsters.


  –Mais nous ne sommes pas des gangsters!


  Weinreich eut un petit rire qui semblait démentir ses propos.


  –Bien sûr que non. Entre nous, l’hôpital n’est absolument pas prêt à commencer le traitement demain. Lemédecin-chef me l’a lui-même confirmé. Tuvois, nous n’avons pas trafiqué la liste d’attente. Mais il n’est pas obligé de le savoir.


  Dans la chambre, juste à côté, il y avait un jeune homme qui pouvait leur parler de la bombe dans le centre de bronzage et dans la voiture de Francesca Olsen. Ilpouvait répondre aux questions qu’ils n’avaient cessé de se poser eux-mêmes, sans parvenir à trouver de réponses. Ilreconnaissait que c’était tentant. Ilabrégea la conversation et retourna s’asseoir à côté du lit d’OmarSaïd.


  –OK. Voilà les conditions. Jedois savoir qui, quoi, où et pourquoi. Qui a eu l’idée des bombes? Qu’est-ce que vous vouliez obtenir? Où les avez-vous fabriquées? Pourquoi précisément le centre de bronzage et la voiture de Francesca Olsen?


  Omar Saïd le regardait sans broncher.


  –Je veux avoir ta parole que tu ne vas pas nous raconter des salades. Tudis les choses honnêtement, sans en laisser des morceaux cachés sous le tapis. Etalors, je te garantis que ta mère pourra commencer son traitement demain matin.


  Ivar K le regarda avec une nouvelle forme de respect dans les yeux. Par contre, dans ceux d’Omar Saïd, il ne lisait que de la haine. Ils’attendait à ce qu’il le traite de «flic pourri» ou d’autres insultes encore pires, mais Omar hocha la tête, en braquant ses yeux sur le plafond.


  –Chapeau pour la justice du système de soins danois. Mais OK. Posez vos questions, j’y répondrai.


  –Qui a décidé de placer les bombes dans le centre de bronzage et dans la voiture?


  Omar Saïd était visiblement mal à l’aise, mais il répondit, sans détourner le regard du plafond.


  –Je n’ai pas la réponse à ça. Mais je peux vous dire autre chose. C’est quelqu’un qui est venu nous voir. Jene connais pas son nom. UnDanois. Unancien toxico qui avait décroché. Ilavait suivi une cure de désintox et, maintenant, il avait un projet. Ne me demandez pas lequel, je n’en sais rien. Mais il manquait d’argent pour y arriver, et il avait aussi besoin d’autre chose.


  –Dedrogue? devina Wagner.


  Saïd secoua la tête.


  –D’armes? proposa Ivar K.


  Saïd acquiesça.


  –D’armes. C’est pour ça qu’il nous a donné les infos. Ilsavait qu’on était en guerre contre les abrutis du coin. Ilsavait aussi que ces mêmes connards utilisaient le centre de bronzage pour blanchir du pognon.


  –EtFrancesca Olsen? demanda Wagner.


  Omar Saïd s’étira, tourna sa tête d’un millimètre et fixa à nouveau son regard sur le plafond, comme s’il n’y avait personne d’autre dans la pièce.


  –Ilsavait également qu’on en voulait à cette pute, qui voulait devenir maire. C’était dans notre intérêt de la faire flipper, pour qu’elle se retire. Ilsavait des choses sur elle, que nous pouvions vendre à la presse. J’ai l’impression qu’il la connaissait vraiment bien.


  –Le NyhedsPosten? demanda Ivar K. Cecrétin de journaliste, Jimmi Brandt?


  Omar Saïd fit signe que oui.


  –Onlui a filé les infos au compte-gouttes.


  –Età propos du timing? Pourquoi est-ce que les explosions devaient arriver ce jour-là, à ce moment précis? demanda Wagner.


  –Ilnous avait révélé quand Francesca Olsen serait à Copenhague. Ilnous a aussi dit qu’on pouvait se payer une deuxième cible pour le même prix, une journaliste, qui devait aller se faire bronzer. Celle-là, ça fait un moment qu’elle nous prend la tête. Ilavait lu des trucs sur Facebook.


  Wagner sentit son pouls s’accélérer. Voilà que surgissait Dicte Svendsen, comme Lena Lund l’avait prévu.


  –Ilétait seul?


  Saïd secoua la tête.


  –Ily avait une fille avec lui.


  –Tu peux nous la décrire?


  Omar Saïd fit une brève description de la fille, des cheveux longs, blonds, un visage ovale et des yeux bleu clair.


  Wagner regarda Ivar K qui hocha la tête d’un air dubitatif. Ladescription ne leur disait rien, mais le cœur de Wagner galopait déjà un peu plus vite. Quelque chose lui disait qu’ils étaient en train de s’approcher de la vérité à propos de la semelle de chaussure.


  Ilfut à nouveau interrompu par la sonnerie de son portable. Ilregarda l’écran et vit qu’il s’agissait de Lena Lund. Ilsortit pour lui répondre.


  –Où es-tu?


  –Àl’hôpital de Skejby, dit-elle, avant de lui assener sa troisième surprise de la journée:


  –Tu savais que Peter Boutrup avait été admis ici, non?


  Ille lui confirma. Bien sûr qu’il le savait. Boutrup avait souffert d’une maladie des reins et s’en était sorti grâce à une greffe.


  –Je leur ai posé quelques questions, comme ça, rien d’officiel. J’ai fini par discuter avec une gentille infirmière, du genre bavard. Elle est venue lui rendre visite. Plusieurs fois.


  –Qui?


  Ilavait déjà deviné la réponse, avant même que Lena ne la lui donne.


  –Dicte Svendsen. Cequi ne fait que confirmer ce que j’ai toujours dit: elle le connaît. Elle est impliquée dans l’affaire.


  Wagner devinait sans peine sa satisfaction. Ilse sentait comme ce personnage du conte face à la sorcière marine, qui pouvait exaucer trois de ses souhaits. Trois surprises. Trois réalités. Mais la dernière, il s’en serait bien passé.
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  DICTE ENFONÇA LES VÊTEMENTS sanglants dans la machine à laver, puis elle appuya sur la touche de démarrage tout en se disant qu’elle était en train defaire disparaître des indices. C’est ce que penserait la police, en plus de se demander jusqu’où elle était impliquée. Ily avait les faits, et il y avait les soupçons, et il était essentiel de savoir distinguer les premiers des seconds. Elle pensa à Ry. Lesfaits, c’est qu’elle s’était endormie dans sa tente. Elle n’y croyait pas vraiment mais, en théorie, Peter B, comme elle avait pris l’habitude de l’appeler, avait eu le temps de pendre My à un arbre, dès l’aube, de faire disparaître le feu de camp et de repartir vers son campement à côté de la rivière, feignant d’être fatigué de sa présence et d’avoir passé la nuit à marcher. En théorie, son fils pouvait avoir tué My. Etelle, sans doute naïve, sans doute manipulée pour croire aveuglément en son innocence, elle n’avait pas cherché plus d’explications. Etelle était en train de laver son linge.


  Elle resta un moment à écouter, jusqu’à ce que la machine enclenche son cycle de rinçage, puis elle se demanda si les liens du sang ne l’avaient pas privée de toutes ses facultés. Elle avait le sentiment qu’il était innocent. Mais d’où cela lui venait-il? Dela manière dont les choses s’étaient terminées, des évidences qui semblaient si rationnelles? N’était-elle pas en train de croire uniquement ce qu’elle voulait croire? Ceque n’importe quelle mère souhaiterait croire à propos de son fils?


  Elle sortit de la buanderie et retourna dans la maison, chargée d’un tas de vêtements propres qu’elle venait de sortir du séchoir. Elle avait appelé la rédaction et leur avait dit qu’elle resterait travailler chez elle durant les prochains jours. Elle avait assez d’informations dans son bloc-notes pour les articles qu’elle devait écrire. Plier le linge n’avait rien de particulièrement glamour, mais c’était une occupation parfaite pour s’empêcher de penser, surtout au milieu de ce marasme. Par ailleurs, durant le temps que durerait cette planque dans sa propre maison, il était agréable d’occuper ses mains à quelque chose.


  Ilavait dormi pendant deux heures. Elle avait entendu des bruits d’eau en provenance de la salle de bains, ainsi que les échos de quelques couplets d’une chanson qu’elle ne reconnaissait pas et en avait conclu que le pauvre garçon chantait aussi faux que sa mère. Bo était parti pour la rédaction, à son grand soulagement. Deux coqs sous le même toit, ce n’était pas l’idéal pour se détendre à la maison.


  Elle laissa tomber par terre la panière en plastique contenant des serviettes et des draps propres. Puis elleentreprit de les plier. Quelques minutes plus tard, elle entendit s’ouvrir la porte de la salle de bains et des pieds humides avancer dans le salon. Soudain, il était devant elle, rasé de près et vêtu de propre. Ilavait l’air différent.


  –Ilsvont venir, tu le sais, non?


  Ilannonçait cela comme s’il en était content.


  –Qui?


  –La police, bien sûr. Qu’est-ce que tu feras quand ils seront devant la porte?


  –Je leur dirai la vérité. En espérant que tu m’auras bien tout raconté, avant qu’ils arrivent.


  Elle posa un torchon plié sur la table basse et en attrapa un autre, qu’elle lui tendit.


  –En attendant, tu peux toujours me rendre service.


  Ilresta un moment à observer le torchon dans sa main, comme s’il ne savait pas de quoi il s’agissait. Puis il le plia joliment, en imitant les gestes de la femme au foyer exemplaire, défroissant les bords et le posant délicatement sur le tas. Ilen sortit un autre de la panière.


  –OK, dit-elle en prenant une serviette. Ilest temps de faire échange de bons procédés. Tuas reçu le gîte et le couvert. Alors, dis-moi au moins ce que l’arbre signifie pour toi.


  Elle savait qu’il n’avait pas fini de l’étudier et qu’il était loin d’être convaincu de pouvoir lui faire confiance. Lechien de My s’approcha pour le renifler, il lui grattouilla le sommet du crâne puis il attrapa une serviette dans la corbeille et, toujours avec beaucoup de soin, il la plia comme il fallait.


  –Dans le bon vieux temps, les paysans plantaient souvent un frêne au milieu de leur cour. Lalégende disait que, s’il y avait de l’orage, et à l’époque ça pouvait être mortel vu que les maisons étaient construites en bois, alors l’arbre attirerait la foudre sur lui, sauvant ainsi le reste de la ferme. Ilsappelaient cela un arbre à feu.


  Elle regardait Kaj, qui s’était couché dans le panier de Svendsen. Svendsen, quant à elle, s’était repliée dans le couloir. C’est ainsi que les chiens, eux-mêmes, obéissaient aux mêmes règles en matière de domination.


  –Ondirait que tu trouves cela positif. Jecroyais que tu le détestais.


  –La superstition disait aussi que si on abattait l’arbre, alors la ferme brûlerait.


  –Laisse-moi réfléchir. Tuhaïssais l’arbre et souhaitais qu’il brûle?


  Elle sortit la dernière serviette de la panière. Ilsecoua la tête.


  –L’arbre. C’était moi. C’était nous. C’était ça qui se passait.


  –Je ne suis pas sûre de comprendre.


  –Nous brûlions. Pour sauver la ferme, nous étions brûlés vifs.


  –Etla ferme, c’est là où tu as grandi? Le bâtiment rouge, à côté du frêne dans lequel My était pendue?


  Ilse laissa choir sur une chaise. Ilavait l’air fatigué, même après avoir dormi. Onlui aurait donné dix ans de plus que ses 31 ans.


  –L’orphelinat Titan. C’est comme cela qu’il s’appelait. Ilest fermé à présent. Maintenant, l’écurie sert d’annexe à l’école, ils l’utilisent pour leurs chevaux.


  Ily eut un silence dans la pièce, entrecoupé par la respiration profonde de Kaj. Puis le téléphone sonna et elle courut dans le couloir pour répondre. C’était Davidsen. Elle avait oublié de le rappeler.


  –Lena Lund. Tuveux que je te raconte, ou pas?


  Ily avait quelque chose de mauvais dans sa voix, comme cela arrivait parfois avec Davidsen.


  –Pardon. Jen’avais pas vu le temps passer. Oui, s’il te plaît.


  C’était elle qui avait mis les choses en route, disait son silence. Elle aurait pu, au moins, prendre la peine de le rappeler.


  –C’est une histoire sinistre, dit-il enfin. Leshistoires sinistres ont pour résultat de créer des gens sinistres.


  Parfois, Davidsen s’exprimait comme un article vivant, ce qui était plutôt une qualité lorsqu’il s’agissait d’attirer l’attention des lecteurs. Son intérêt pour Lena Lund allait croissant.


  –Je t’écoute.


  –OK. Mon contact n’avait pas toutes les informations à son sujet, il a dû procéder à quelques recherches.


  Davidsen envoya un nouvel appât.


  –Cette histoire n’a jamais été racontée auparavant. Ila fallu y mettre une certaine pression, notamment concernant le père de Lund, un certain Henry A. Lund, à qui appartenaient autrefois un cinéma et une partie des commerces de la ville d’Aalborg.


  –Etl’histoire?


  Elle entendit Davidsen mordre dans une pomme.


  –Ilfaut remonter dix-sept ans en arrière. Une amie de Lena, Marie, a été victime d’un viol particulièrement brutal. Unsoir, tard, on l’avait retrouvée dans les toilettes d’un bar de la rue Jomfru Ane, dans un sale état. Lecoupable était l’ex-petit ami de Lena, du nom de Mike Vindelev-Holst. Lafille ne se souvenait pas des détails, mais affirmait qu’il s’agissait de lui. Lena couvrit Mike en prétendant qu’elle ne l’avait pas quitté de la soirée. Elle ne pouvait pas accepter que ce soit lui, dont elle était visiblement encore amoureuse. Unmois plus tard, il violait sa sœur et, cette fois-ci, on l’a arrêté, jugé et condamné.


  –Quel âge avaient-elles?


  –Lena avait dix-huit ans, sa sœur Sally, seize. Elle ne s’est jamais remise du viol et a fini par plonger dans les drogues dures. Lesparents n’ont pas pardonné à Lena. Depuis, ils ont toujours refusé de la revoir.


  –C’est ce qui a fait de Lena Lund une policière ambitieuse? Pour corriger ses fautes passées?


  Davidsen s’éclaircit la gorge.


  –C’est une explication comme une autre. Mais pour faire court oui.


  Ilsraccrochèrent et Dicte resta un moment debout à observer Peter B à travers la porte ouverte du salon. Ilavait le regard vide, une main posée sur la tête de Kaj. Était-elle en train de regarder un violeur et un assassin? Tout comme Lena Lund, avait-elle été aveuglée par quelque chose qu’on appelle l’amour?
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  FRANCESCA S’ENFERMA à clef dans sa propre maison, ressentant un besoin subit de toucher ce qui lui appartenait, ce qui n’était qu’à elle, à commencer par son corps.


  Elle n’avait passé qu’une heure dans l’appartement de William, et pourtant, malgré la brièveté de sa visite, elle se sentait revenue dans le passé. Vers toutes ces années où elle n’avait pas eu son mot à dire, ne faisant que lui obéir. Comme lorsque, par une simple signature, on pouvait prendre le contrôle du compte en banque de quelqu’un d’autre.


  Durant le temps qu’elle était restée chez lui, les événements avaient resurgi dans sa mémoire, les uns après les autres, ceux qui avaient constitué ses cinq ans en Angleterre et l’avaient réduite à devenir dépendante de lui. Cet art, dont il avait usé pour lui faire perdre toute confiance envers les autres. Son père venait de la rendre bénéficiaire d’un héritage confortable, en plus de lui laisser une maison à Naples. Résultat: elle avait tout abandonné à l’avocat de William, à son comptable, à sa banque, à son médecin (qui avait une propension à prescrire sans retenue des anxiolytiques). Ill’avait détournée de sa propre famille, de sa mère et de ses demi-sœurs: ne voulaient-elles vraiment que son bien? N’étaient-elles pas en réalité jalouses de sa nouvelle vie et de son héritage? Avaient-elles le droit de polluer ainsi son existence, avec leurs exigences, toujours en train de réclamer son attention et son amour? Sa mère surtout, qui venait leur rendre visite, il fallait s’en méfier. Àcette époque, c’était encore une belle femme, mais d’après lui, elle était jalouse de la beauté de sa fille. Comment pouvait-elle marcher dans ses combines? Pourquoi se laisser rabaisser et humilier par une mère qui ne voulait pas comprendre que sa fille était destinée à un homme qui l’aimait, comme aucun autre homme dans l’histoire n’avait jamais aimé une femme?


  Après les deux premières années, ils déménagèrent pour s’installer à Jersey, où son idéalisme et sa carrière trouvèrent leur aboutissement dans un poste au «Haut de la Garenne»1. C’était un paradis, où ils se firent rapidement beaucoup d’amis influents. Ilseurent la réputation de gens respectables, dont la vie sociale était conforme aux attentes, et qui éprouvaient le désir de faire quelque chose pour cette île que tout le monde adorait.


  Elle était si jeune, et si conne. Même lorsqu’il se mit à devenir violent, d’abord avec prudence puis tout à fait franchement, ça ne lui avait semblé être qu’une manifestation de son pouvoir sur elle, et il ne lui était jamais venu à l’esprit de poser des questions. Elle avait dû faire quelque chose de mal. Elle n’était pas digne de répondre à ses attentes. Lapunition, lui avait-il expliqué, était sa manière de lui enseigner comment lutter contre la cruauté du monde. Cela devait la rendre plus forte, l’immuniser contre les déceptions, les douleurs, et autres déconvenues. Etfinalement, d’une manière absurde, elle y était parvenue. Çamarchait, se disait-elle, pleine de reconnaissance. Lescôtes cassées, les bleus, les contusions autour de son cou. Tout cela la rendait incapable de reporter son attention sur le reste. Leproblème, c’était qu’elle était également devenue insensible au moindre bonheur. Tout lui était égal. Ily avait la douleur, et il y avait l’absence de douleur. Parfois, elle préférait même la douleur, parce que, au moins, elle se sentait en vie.


  Cen’est que longtemps plus tard, des années après lamort de Jonas, qu’elle s’était rendu compte de tout:la manière dont il l’avait manipulée afin d’avoir un contrôle intégral sur elle, comment elle lui avait toujours obéi, telle une esclave. Etcela bien qu’ils soient revenus au Danemark, qu’elle ait repris des études en sciences sociales et commencé à s’intéresser de très près à la politique. Etmalgré la naissance de leur fils. Oupeut-être, à cause de sa naissance. Unévénement qui en déclencha un autre, qui fut le détonateur de son départ.


  


  Elle marchait à travers la maison, caressant au passage un meuble, une aquarelle italienne qu’elle avait achetée chez un artiste de Naples, le lit de style colonial, un héritage de sa mère, et Jésus, immobile sur la croix, comme à son habitude. Elle y était parvenue. Elle s’était débarrassée de William, comme elle l’aurait fait d’un serpent. Lacarapace qu’il avait forgée autour de sa peau s’était désagrégée. Ilne restait rien de lui, à part quelques bijoux de valeur que, pas si bête, elle avait conservés. Rien ne pouvait avoir d’importance. Ilétait sorti de sa vie, également, maintenant. Surtout maintenant.


  Mais il lui avait fallu payer le prix fort. Cela lui avait coûté des forces, et du temps. Elle y avait également laissé une partie de sa mémoire. Car elle ne se souvenait de rien. Au fur et à mesure que les souvenirs des grandes douleurs disparaissaient, elle avait aussi perdu autre chose. Cette chose qu’elle avait retrouvée en allant chez lui, ce qui prouvait qu’elle n’avait pas fait le voyage pour rien. Lesretrouvailles ne lui avaient pas seulement rappelé ce qu’elle avait haï, mais aussi ce qu’elle avait aimé.


  Elle alla dans la salle de bains, se déshabilla et resta longtemps à se regarder, nue devant le miroir. Elle était contente de se dire que plus jamais il n’aurait accès à son corps. Elle laissa l’eau chaude couler sur elle et nettoyer ce qui la salissait: le baiser sur la joue, la petite tape sur l’épaule pour lui dire au revoir, le contact avec ses affaires, ses meubles, son tableau de chasse avec le renard horrifié, son canari derrière les barreaux.


  Après son bain, elle enfila un peignoir en soie. Elle mit la bouilloire à chauffer et moulut du café. Elle l’aimait fort. Elle s’installa dans le salon, les jambes sur le sofa, sa tasse à portée de la main.


  Avec peu de mots, William avait su appuyer sur les boutons qui menaient aux souvenirs enfouis. Comment avait-elle pu oublier? Comment avait-elle pu oublier le petit garçon, ce jour-là? Comment avait-elle pu oublier sa mauvaise conscience?


  C’était une journée ensoleillée. Septembre, un ciel bleu. Jonas venait d’avoir cinq ans. Elle s’était occupée de lui, comme d’habitude, en naviguant dans un état de flottement entre le réel et l’irréel. Etpuis soudain, les choses lui avaient semblé claires: elle venait de réaliser à quel point les cinq dernières années l’avaient dévorée vivante, et elle fut saisie d’une peur immonde à la pensée d’un avenir qui n’arriverait jamais. Elle avait tout sacrifié pour l’enfant qui dormait au creux du lit, en paix avec lui-même et inconscient de ce que son existence avait remis en cause, de toutes les vies qui dépendaient de la sienne. Iln’avait été question que de lui, du fils de la maison. Mais sous la surface glacée de l’eau, il y avait encore des restes du naufrage. L’un d’eux était un autre petit garçon, qui n’était pas le sien.


  Elle était restée un long moment à côté du petit lit. Elle se souvenait s’être assoupie pendant qu’elle surveillait l’enfant. Etpuis soudain, une main avait caressé son bras. Machinalement, elle avait répondu par le même geste, sans sortir de sa torpeur, jusqu’à ce qu’elle se réveille et comprenne qu’elle s’était endormie, abandonnant Jonas. Elle vit qui était penché sur elle, la dévorant des yeux.


  Dans son kimono de soie, sa brutalité lui revint, lorsqu’elle s’était levée comme une furie et avait repoussé violemment l’autre garçon. Ilétait devenu grand à présent. Ilavait des boutons sur le visage et sa voix avait mué. Illa dégoûtait, là où, auparavant, il n’avait éveillé chez elle que douceur et tendresse.


  –Va-t’en. Disparais. Jene veux plus te voir!


  Ilne comprenait pas. Comment l’aurait-il pu? Elle avait été comme une mère pour lui. Mais alors qu’il se tenait devant elle sans la quitter du regard, avec ses yeux profonds de mendiant, elle lui avait hurlé en plein visage:


  –Dégage! Jene t’aime plus. Jene veux plus de toi!


  Bien sûr, elle avait vu les larmes jaillir de ses yeux, mais cela ne lui avait rien fait, au contraire, c’était de la provocation, comme si ce petit monstre était entré dans les recoins les plus intimes de son corps, y introduisant un doigt et puis la main entière, la déchirant.


  –Je te hais! Tu comprends? Jete hais, espèce de sale gosse de merde!


  Ilavait fini par se sauver. Ouplutôt elle avait toujours cru qu’il s’était sauvé. Ses mots de haine et les gestes qu’elle avait faits avaient flotté dans le brouillard de sa conscience, dans un monde flou, inexistant. Oùtout était aboli. Leslois et les règles. Decelles relatives à l’apesanteur jusqu’aux dix commandements. Cequi s’était passé après était un pacte entre elle-même et son Dieu, et ne regardait qu’eux. Deplus, il n’y avait eu personne pour les voir. C’est ce qu’elle avait cru.


  


  Le téléphone sonna. C’était le président du parti local, dont la respiration haletante lui faisait penser à celle d’un vieux cheval.


  –Ilfaut qu’on se voie, Francesca. Jeviens de recevoir un appel d’un journaliste qui m’affirme que tu as tué ton propre enfant.


  –Et?


  Curieusement, elle se sentait très calme.


  –Ildit qu’il va en parler dans son journal la semaine prochaine.


  –Cela s’appelle des menaces. Ilsveulent que je retire ma candidature.


  –Cen’est pas ce qu’il a dit. Ila dit qu’il publiera son article, quoi que tu fasses.


  –Dis-lui qu’il peut aller se faire foutre.


  –Je ne peux pas faire ça. Réfléchis un peu, tu as des responsabilités vis-à-vis du parti.


  –Toi aussi, tu veux que je me retire?


  Sa respiration ressemblait au bruit d’un soufflet, et il lui semblait presque pouvoir sentir son souffle sur ses cheveux.


  –Tout dépend de la vérité sur ce qu’il raconte. Pour le moment, la presse ne s’est pas trop trompée dans ses histoires à ton sujet. Quelle est la vérité, Francesca? Tupeux me le dire? Peux-tu me garantir qu’il s’agit là d’un mensonge?
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  SVENDSEN ABOYAIT, comme si un tueur masqué était sur le point de défoncer la porte de la maison et d’y descendre froidement un par un ses occupants à la kalachnikov.


  Dicte regarda par la fenêtre et vit la Passat noire de Wagner avancer dans la cour. Ilse gara à côté de la haie que Bo avait promis de tailler avant la Saint-Jean, c’est-à-dire trois mois plus tôt. Ily avait deux personnes dans la voiture. Wagner et Lena Lund. Elle songea qu’ils avaient été rapides, beaucoup trop rapides. Lapolice du Jutland du Sud n’avait pas encore pu faire le lien entre elle et My et contacter les services du Jutland de l’Est en si peu de temps. Ildevait y avoir une autre raison qui poussait ces deux-là à venir rôder près de chez elle.


  Ilssortirent du véhicule et claquèrent les portières. Ilsauraient fait un joli couple, pensa Dicte. Wagner, avec ses cheveux poivre et sel, son nez un peu courbé, sa couleur de peau plus habituelle dans les pays du Sud et son traditionnel costume en tweed. EtLena Lund, au visage d’un ovale parfait, avec son uniforme exempt de la moindre tache. Svendsen, hystérique, aboyait de plus en plus fort. Dicte monta l’escalier en courant et frappa à la porte de la chambre de Rose, dans laquelle Peter B, allongé sur le lit, était en train de lire un livre.


  –Tu restes là. Tune fais pas de bruit, d’accord?


  Illeva les yeux de son livre. David Copperfield, de Charles Dickens.


  –La cavalerie est arrivée?


  Elle ne répondit pas et pensa un instant au frêne dévoré par les flammes. Peut-être qu’il avait tellement brûlé qu’on ne pouvait plus le sauver.


  –J’aimerais juste avoir une seule réponse à une seule question, dit-elle. Tune peux vraiment pas faire cela pour moi? Çam’aiderait à leur tenir tête.


  Elle attendait. Allait-il enfin lui confirmer son innocence? Ou sa culpabilité? Elle lui laissa une seconde, puis deux. Mais, pour toute réponse, il avait replongé son nez dans son bouquin, dont il tourna une page. Àla troisième seconde, la sonnette d’entrée retentit. Lesdeux chiens aboyaient de concert à présent.


  –Tu ne rends pas les choses plus faciles.


  Ilne releva pas la tête du livre.


  –Qui a dit que ça devait être facile?


  Elle ferma la porte et descendit dans l’entrée.


  –Bonjour. Nous nous sommes dit que nous pourrions passer en coup de vent.


  Wagner parlait d’un ton formel. Onle sentait maladroit, s’excusant presque de débarquer ainsi sur son territoire.


  –Je crois que vous vous connaissez. Dicte Svendsen. Lena Lund, notre nouvelle recrue.


  Ilsse serrèrent tous la main d’une façon qui lui sembla grotesque. Elle repensait au nombre de fois où elle s’était trouvée face à lui, dans son bureau. Elle arrivait presque à sentir les bonnes odeurs du café et des petits gâteaux à la cannelle qu’il chipait à la cantine du commissariat. Ilsavaient souvent collaboré par le passé, embarqués tous deux dans des situations qui les forçaient à utiliser l’alliance impie qui pouvait se nouer entre la police et la presse, dont ils étaient chacun un représentant. Mais plus maintenant. C’était fini.


  –Nous pouvons entrer un moment?


  Lena Lund affichait un sourire armé jusqu’aux dents.


  –Bien sûr.


  Dicte les conduisit dans le salon, qui ne paraissait guère moins en désordre que la dernière fois. Lelinge propre était resté posé sur la table basse. Unpolicier habile remarquerait peut-être que les serviettes n’étaient pas toutes pliées de la même façon. Tandis qu’elle scannait la pièce à la recherche de la moindre trace pouvant révéler la présence d’un nouveau locataire, elle sentait que la paranoïa n’était pas loin.


  –Vous avez un nouveau chien?


  Lena Lund tapotait la tête de Kaj.


  –Pour les vacances uniquement.


  –Pas du plus petit gabarit. Vous devez vous sentir en sécurité avec lui.


  –Si j’avais besoin de sécurité, je n’habiterais pas ici. Jene voudrais pas être impolie, mais j’étais justement sur le point de partir travailler.


  Elle regarda Wagner, debout devant la fenêtre, en train d’observer la terrasse.


  –Qu’est-ce que je peux faire pour vous?


  Ilse retourna et se plaça face à elle. Ilsemblait épuisé, mais elle le connaissait bien. C’étaient ses yeux de cocker qui lui donnaient cet air éternellement fatigué.


  –J’ai cru comprendre que tu connaissais l’homme que nous recherchons, Peter Boutrup.


  Elle n’avait pas le temps de réfléchir.


  –Oui.


  –Pourquoi ne nous l’as-tu pas dit?


  –Je n’ai rien à dire qui puisse vous être utile, mentit-elle. Nous n’avons qu’une relation distante.


  –Mais néanmoins assez proche pour que vous soyez allée, à plusieurs reprises, lui rendre visite à l’hôpital l’année dernière.


  Lena Lund s’assit sur le fauteuil en croisant les jambes, sans doute pour se protéger du museau de Kaj. Wagner regardait Dicte dans les yeux, attendant de sa part une réponse.


  –Comme je viens de vous le dire, je ne le connais que superficiellement. Jevoulais me servir de son histoire pour une série d’articles à propos des greffes d’organes. Ildevait recevoir un nouveau rein.


  Les contre-vérités sortaient de sa bouche sans trop de difficultés. Lena Lund avait l’air sceptique. Wagner s’était à nouveau tourné vers la fenêtre, visiblement mal à l’aise. Lespensées de Dicte tourbillonnaient dans sa tête. Lena Lund avait mené son enquête et était allée fouiner du côté de l’hôpital. Fort de ses informations, Wagner n’avait pas eu d’autre choix que d’approfondir l’affaire. C’était un coup de poker. Elle n’avait pas pensé qu’ils iraient jusque-là ni qu’ils pourraient en tirer quelque chose. Après tout, il y avait le secret médical. Heureusement, ils semblaient de rien savoir de leurs liens parentaux.


  –Etdonc, tu ne l’as pas revu depuis? demanda Wagner.


  Elle hésita une seconde, une seconde un peu trop longue. Lena Lund en profita.


  –Ilest ici? Vous l’avez caché ici?


  –Pourquoi est-ce que je devrais le cacher chez moi? Jele connais à peine.


  Lena Lund se leva.


  –Ilest là. Jesais qu’il est là.


  –Lund.


  Wagner posa une main sur le bras de sa collègue. Dicte sentait monter la colère.


  –J’aimerais bien comprendre votre problème? Est-ce que vous cherchez à racheter votre propre fiasco en vous acharnant sur moi? Del’époque où vous fournissiez des alibis bidons pour protéger un violeur, qui par la suite s’est jeté sur votre sœur?


  Lena Lund tressaillit, mais ne répondit pas. Lesilence était compact, comme si Dicte venait de dégoupiller une grenade et de la placer sous le canapé. Elle savait qu’elle devait se maîtriser, mais elle était incapable d’arrêter.


  –Votre copine avait pourtant affirmé que Mike l’avait violée. Mais vous étiez tellement aveuglée que vous n’avez pas voulu accepter la vérité. Vous l’avez couvert et, en faisant cela, vous avez condamné Sally.


  Elle avança d’un pas et regarda Lena Lund dans les yeux. Ilsétaient grands ouverts, semblables à ceux d’une poupée, glacés et figés dans une expression de surprise.


  –Est-ce que vous n’êtes pas en train de refaire la même chose ici? Détourner l’attention de ce qui est vraiment important? Cen’est quand même pas moi qui ai placé les bombes dans le centre de bronzage et dans la voiture, et je n’ai tué personne. Cen’est pas moi non plus qui ai laissé du sperme sur la victime, ni aucune des traces qui vous ont servi de piste.


  Dicte respirait à toute allure, ne leur laissant aucune chance de l’interrompre. C’était trop bon. Lesheures passées avec la voiture blanche de Lena Lund derrière son dos et sa méfiance évidente à son égard explosaient à présent dans une cascade de mots.


  –Vous ne voyez pas que vous faites fausse route, exactement comme autrefois? Mais peut-être que vous avez reçu des directives en ce sens? Un chef quelconque vous a demandé de prouver que vous étiez capable de maîtriser ce boulet de canon, cette Dicte Svendsen? Etvous, trop contente de faire oublier vos erreurs, vous foncez tête baissée et rejouez un nouvel épisode de Mike Vindelev-Holst?


  Svendsen s’était remise à aboyer. Kaj grognait. Elle se rendit compte qu’elle criait. Elle savait qu’elle jouait un jeu dangereux. Àprésent, c’était son épaule que Wagner secouait doucement.


  –Calme-toi. Assieds-toi.


  Elle resta debout, comme une enfant obstinée. Elle était chez elle, sur son territoire, et si elle se laissait impressionner par cette guenon aux dents blanches, c’en était fini pour elle.


  –Ilme semble que ta très perspicace collègue a fait suffisamment de bourdes. Elle m’a menacée. Elle m’a suivie. Pour elle, on dirait que je représente une menace pour la sécurité publique, comme elle-même en a été une il y a seize ans de cela!


  Elle fit un signe de tête en direction de Lena Lund.


  –J’ai tort peut-être? Sally s’est retrouvée enfermée chez les dingues et depuis, elle n’a jamais cessé de se droguer. Vous vous sentez coupable, chaque jour de votre vie, et vous reportez ça sur les autres!


  Elle pointa un doigt vers Lena Lund qui restait figée, inexpressive.


  –Ilest ici, dit alors Lund d’une voix mécanique, comme si elle n’avait rien entendu. Jesais que vous le cachez.


  –Vous êtes après moi depuis le début. Si ça se trouve, vous l’étiez déjà avant même d’arriver à Århus. Vous vous êtes mis dans la tête de me pourrir la vie et de me rendre coupable de ce dont on aurait dû vous accuser vous-même: d’avoir couvert un meurtrier.


  –Dicte, ça suffit.


  Elle tourna la tête vers Wagner, tremblante.


  –Si vous voulez fouiller la maison, il faudra revenir avec un mandat de perquisition.


  Elle avait dit cela froidement, sans exprimer la moindre culpabilité. Elle était sur le point d’ajouter quelque chose lorsque Svendsen aboya joyeusement en entendant s’approcher la voiture de Bo. Leur pantomime se figea en plein milieu d’une scène. Wagner en parut soulagé.


  –Allons bon, que nous vaut cet honneur?


  Bo semblait radieux.


  –Vous avez besoin d’aide dans votre enquête? Nous sommes exactement ce qu’il vous faut. Lamaison est bourrée d’assassins, il y a des bombes dans la cave, et aussi des souris dans le grenier.


  Au moment même où il disait cela, un bruit se fit entendre au premier étage.


  –Qu’est-ce que je vous disais. Onne peut jamais être tranquille.


  Lena Lund regarda Wagner. Lechoc était passé, elle était redevenue un flic.


  –Ily a quelqu’un là-haut. Ilsle cachent, je le sais.


  Bo ouvrit grands les bras.


  –Bien sûr qu’on le cache. Onavait justement besoin de ça!


  Wagner fit un signe de tête pour signifier à sa collègue qu’il était temps qu’ils s’en aillent. Elle était sur le point de protester, mais le sourire de Bo et l’attitude de son chef semblaient lui avoir donné matière à réfléchir. Elle le suivit à l’extérieur, sans jeter le moindre regard sur Dicte. Ledésir de revanche se lisait sur son visage.


  Wagner s’arrêta sur le perron, alors que Lena Lund avait déjà rejoint la voiture.


  –J’espère que tu sais ce que tu fais, Dicte.


  –Je l’espère aussi.


  Ilsrestèrent un moment à se regarder. Se souvenait-il, lui aussi, des moments passés dans son bureau, tous les deux transformés en chiens de chasse aux trousses d’un meurtrier? Detoutes ces fois où elle lui avait donné des tuyaux, lui permettant d’avancer dans son enquête et où, en échange, il lui en avait dit un peu plus que ce qu’on raconte normalement à la presse? Tout cela dans la plus grande discrétion. Dans un style bien différent de celui de Lena Lund. Mais leur collaboration avait porté ses fruits, n’est-ce pas? Ensemble, ils avaient parcouru des routes que personne d’autre avant eux n’avait jamais foulées.


  Wagner hocha la tête et déclara, également à l’intention de Bo:


  –Prenez garde. Pour le moment, je pense que nous en avons fini ici.


  Elle ferma la porte derrière lui, les aboiements des chiens plein les oreilles. Lamain de Bo posée sur son épaule lui semblait rassurante, pleine de promesses qu’il ne pourrait sans doute pas tenir.
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  SALETÉ D’ÉTAGÈRE. Pendant un instant, il avait cru que toute la flicaille allait débarquer dans la chambre et lui passer illico les menottes. Rien que l’idée lui faisait froid dans le dos.


  Peter Boutrup avait écouté les voix qui étaient montées du rez-de-chaussée. Chaque mot avait traversé distinctement le plancher. Ils’était senti prisonnier. Enchaîné pour de bon à leur satanée bonne volonté. Pourquoi est-ce qu’ils ne le laissaient pas simplement partir? Pourquoi devait-il resté enfermé là, comme un animalen cage?


  Les bonnes volontés, il en avait connu assez tout au long de sa vie. Lesbonnes volontés pouvaient justifier les pires agissements et les teinter de rose bonbon. Son histoire était pavée de bonnes volontés.


  Prudemment, il remit en place l’étagère qui avait cédé lorsqu’il avait voulu y prendre un livre. Rien n’avait l’air stable dans cette maison. Cequi collait parfaitement avec la situation qui, elle aussi, était plus que bancale.


  Ilse laissa tomber sur le lit et plongea son regard vers l’horizon, à travers la fenêtre. Lepaysage idyllique d’un petit village de campagne, avec son église et le toit du voisin sur lequel était fièrement hissé le drapeau danois. Putain d’idéal danois! En théorie, il aurait pu ouvrir la fenêtre, balancer son sac à dos et sauter sur la terrasse. En théorie, il aurait pu disparaître, se soustraire à leur besoin maladif de le sauver.


  Ilfixait la fenêtre, cherchant l’envie et le courage de le faire. Mais la fatigue avait pris possession de lui. Ilsentait qu’il était en train de lâcher prise, et puis il y avait aussi quelque chose d’autre, qui lui échappait tandis que son regard parcourait chacun des jardins de la ville. Des roses trémières. Des toits de chaume. Aussi insipides que de l’eau croupie, non, lui, il était fait pour les ruisseaux clairs ou pour les rivières profondes et glacées, dont les fonds abondaient de secrets. Oumieux encore pour l’océan déchaîné au pied de la falaise.


  Ilsoupira. Thor. Lafalaise. Lamaison face à la mer. Unjour il y retournerait, il le savait. Unjour, il serait le seul maître de son destin.


  Ilécoutait. Lesvoix s’étaient éloignées vers l’entrée à présent. Laporte venait de se refermer. Ilspartaient? Putain, ils étaient partis.


  Le soulagement le fit presque planer. Ilcomprit à quel point il avait été nerveux. Ilsut également le risque que d’autres gens venaient de courir pour les faire partir, et qu’ils l’avaient fait pour lui.


  Ilavait horreur de cela. Lagratitude. Ilen avait soupé, durant ses années en prison, où tout le monde couvrait tout le monde. Mais tout cela était-il si différent?


  Ilpesait le pour et le contre et sentait que la fatigue le quittait lentement, disparaissant par le moindre de ses pores, libérant chaque muscle du plomb qu’elle y avait déposé.


  Ilavait voulu se débrouiller seul, n’impliquer personne d’autre, et surtout pas elle, sa mère. Elle s’était impliquée d’elle-même. Elle s’était incrustée dans son histoire, mais elle avait aussi pris des risques pour lui. Froidement, elle leur avait dit qu’il leur fallait un mandat s’ils souhaitaient fouiller la maison.


  Iltourna la tête sur l’oreiller et détourna les yeux des roses trémières et du paysage idyllique. Ilmit en marche la méthode. Celle qui lui avait sauvé la vie tellement de fois auparavant. Ilcommença à compter les lames du plafond, les petits trous dans les poutres, les plis dans les rideaux, les livres sur l’étagère. Tout est calme dans la maison; le père, la mère et l’enfant. Ilsjouent à un jeu dans la cuisine. Ilsrient, se racontent des bêtises et se font des blagues. Lafamille…


  Ils’arrêta. Ilsongea à My, dont le corps se balançait en haut du frêne. Ilhaïssait son entêtement, il entendait la voix de Miriam: «Onfait ce qu’on peut. Onne décide pas toujours.»


  Ilen avait assez de la colère. Assez, de rendre les autres coupables de sa pauvre vie minable. Personne n’avait jamais dit que la vie était juste, et peut-être qu’elle non plus n’avait pas eu le choix. Sa mère, en bas.


  La voix de Miriam revint à ses oreilles, même s’il n’en voulait pas: «Onpeut oublier l’heure, on peut oublier de manger ou de prendre soin de soi. Mais un enfant… on ne l’oublie jamais.»
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  –TU L’AS MENACÉE?


  Lena Lund regardait droit devant elle tandis que Wagner conduisait la Passat en naviguant sur la route afin d’éviter les nids-de-poule. Ils’aperçut qu’elle avait un léger sourire sur les lèvres.


  –Je lui ai rappelé les conséquences que cela pouvait avoir de mener dans son coin sa propre enquête.


  –Donc, tu l’as menacée? Etcette histoire sur ta sœur, c’est la vérité?


  Iln’en doutait pas une seule seconde, mais il avait besoin de l’entendre de sa propre bouche. Cela ne faisait aucun doute que Lena Lund travaillait sur leur enquête, mais il n’arrivait pas à voir comment leur collaboration pouvait donner quelque chose de bon. Ilfallait qu’il en parle à Hartvigsen, il ne pouvait plus faire autrement.


  –Elle le cache.


  –Peut-être. C’est ce qu’on verra. Mais ça ne répond pas à ma question.


  Ilétait perplexe. Iln’avait pas l’habitude de travailler avec des collègues qui, à ce point, suivaient leurs propres motivations. L’enquête devait rester leur priorité. Toujours l’enquête.


  Ilsentait qu’elle se raidissait sur son siège, bandant chacun de ses muscles.


  –Je ne vois pas ce que mon passé vient faire là-dedans.


  D’un point de vue purement juridique, elle avait tout à fait raison. Àmoins d’avoir été condamnée, ce qui n’était pas le cas, sans quoi elle n’aurait jamais pu occuper ce type de poste. Mais Dicte Svendsen avait révélé certains détails de son histoire que, lui-même, avait préféré ignorer. D’une certaine façon, elle avait confirmé ce qu’il craignait.


  –Je pense que tu devrais envisager de raconter toute l’histoire. Etde me laisser décider si ça a de l’importance ou non.


  Ilsvenaient d’arriver au croisement de Søndergade, où les gens attendaient en trépignant sur le trottoir que le feu passe au rouge.


  –En ce qui concerne Dicte Svendsen, je m’en occupe.


  Elle ricana.


  –Tu la protèges. Alors qu’elle est coupable et que ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


  Une fois de plus, il ne put s’empêcher de leur trouver des points communs. Dicte Svendsen avait reçu autant de compliments que de blâmes. Elle avait fait plus d’une fois les frais de la machine à broyer des médias, pour avoir outrepassé à la fois les règles d’éthique de sa profession et les limites de la loi, dans sa poursuite effrénée d’un meurtrier. Cegenre de pratiques ne pouvait que provoquer de la haine chez Lena Lund qui, outre le fait d’être l’arme privée d’Hartvigsen contre Svendsen, avait elle-même eu l’occasion de se frotter à une affaire criminelle dont elle n’était pas sortie indemne. Tout le monde avait un point faible. Celui-là était celui de Lena Lund. Elle n’en était pas moins une brillante policière, mais il ne voulait plus de ses services. Ilétait convaincu qu’elle n’avait pas sa place dans son équipe.


  –Écoute, dit-il en choisissant ses mots et en s’engageant sur le parking du commissariat. D’une certaine façon, tu as fait du bon boulot, et je reconnais que j’aurais dû prêter un œil plus attentif aux agissements de Svendsen. Peut-être qu’il faut que l’on demande ce mandat de perquisition. Mais il y a aussi d’autres pistes àsuivre.


  –Tu es subjugué par elle.


  Ilpréféra ne pas répondre, même si cette accusation continuait de lui peser alors qu’ils se trouvaient tous deux dans l’ascenseur. Puis il se mit à sourire. L’ironie, c’était que Lena Lund, malgré son joli visage, ne parviendrait jamais à le subjuguer. Alors que oui, Dicte Svendsen, avec ses cheveux en bataille et son maquillage toujours approximatif, y était parvenue. Quoi que l’on puisse dire sur elle, il ne pourrait jamais la considérer comme complice d’un meurtre, et encore moins comme coupable.


  Ilsortit de l’ascenseur et se rendit directement au bureau d’Ivar K.


  –Saïd. Ila raconté quelque chose de plus?


  Ivar K acquiesça.


  –Ily avait un mec dans sa bande qui avait dit du bien du gars qui leur avait vendu les informations. Uncertain Mustafa. Iltravaille dans le centre de désintoxication dont le type venait juste de sortir. Quelque part à Odder. Jeme disais que ce serait peut-être une bonne idée que j’aille faire un tour là-bas?


  –Parfait. N’oublie pas de te renseigner sur la fille qui était avec lui.


  –Yes.


  Iln’était pas plutôt revenu à son bureau que le téléphone se mit à sonner. C’était un collègue de la brigade du Jutland du Sud.


  –Nous sommes face à une affaire assez mystérieuse ici, qui pourrait avoir un lien avec la vôtre.


  –J’écoute.


  –Nous avons reçu un appel anonyme ce matin, que nous avons finalement localisé comme provenant de Ry. Ils’agit du meurtre d’une jeune femme.


  Wagner en avait entendu parler dans la radio du véhicule.


  –Je n’avais pas pensé qu’il puisse y avoir un rapport, dit-il prudemment.


  –Sur le coup, il n’y en avait pas. Mais vous êtes toujours à la recherche d’un certain Peter Boutrup, n’est-ce pas?


  –Bien sûr. Vous avez trouvé quelque chose sur lui?


  Le collègue à l’autre bout du fil respira profondément.


  –La victime est morte visiblement d’un coup contre la tempe. Onl’a ensuite pendue à une branche d’arbre, mais quelqu’un a ensuite coupé la corde pour la déposer délicatement sur le sol. Nous pensons qu’il s’agit de la, ou des personnes, qui nous ont téléphoné.


  –Vous voulez dire qu’ils connaissaient la victime?


  –Çasemble être le cas. Nous l’avons identifiée comme My Johannesen. 26 ans. Pensionnaire dans des institutions depuis toujours, déclarée atteinte de troubles qu’un psychiatre pourrait mieux vous expliquer que moi, mais plus ou moins autiste. Elle se serait débrouillée seule pendant une petite période, avant d’être internée dans un asile. Une pauvre gosse, quoi.


  Wagner appréciait d’entendre de la gentillesse dans la voix de son collègue. C’était comme de la pommade sur ses nerfs, mis à vif après la balade en compagnie de Lena Lund.


  –Vous dites qu’elle pourrait avoir un lien avec Peter Boutrup?


  –Oui, d’une façon un peu particulière. Nous avons retrouvé dans sa poche une médaille pour chien, vous savez, ce genre de médaille en fer que l’on accroche au collier de l’animal.


  –Et?


  –C’est obligatoire de faire enregistrer son chien, comme d’ailleurs de le faire assurer. Nous avons vérifié, et le numéro de téléphone gravé sur la plaque était celui de son téléphone portable, que nous n’avons d’ailleurs pas trouvé. Par contre, le chien n’était pas enregistré sous son nom.


  –Boutrup?


  –Bingo, confirma le collègue avec une sorte de soulagement dans la voix. Unmonsieur Peter Boutrup, domicilié à la prison d’État du Jutland de l’Est, a payé l’assurance du chien pendant les quatre dernières années.


  –Quelle race?


  –Un berger allemand, du nom de Kaj.


  Wagner abrégea la discussion et se rendit chez son patron. Dans un coin de sa tête, il entendait les accusations de Lena Lund «Tu la protèges. Tues subjugué par elle.»


  –Sacré nom d’une pipe, Svendsen, murmurait-il entre ses dents en avançant dans le couloir vers le bureau d’Hartvigsen, se demandant toujours s’il y avait une autre explication possible à ce qu’il venait de découvrir. Dans quoi t’es-tu fourrée?


  Durant leur entretien, qui ne dura pas longtemps, il émit le souhait de se faire délivrer un mandat afin de pouvoir perquisitionner la maison de Dicte Svendsen.
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  –ILFAUT QU’IL S’EN AILLE, et tout de suite.


  Bo était en train de fouiller dans les poches de son blouson suspendu dans l’entrée. Peu après, il agita un trousseau de clefs. Dicte les reconnaissait. Elle les avait toujours détestées. Lejour était-il enfin venu où elle allait se mettre à les aimer?


  Elle essaya de refuser:


  –Tu cours un gros risque en faisant cela. Onpeut trouver un autre endroit.


  Illui prit la main, plaça le trousseau au creux de sa paume et referma ses doigts autour.


  –Arrête tes conneries. Ilspeuvent revenir d’une minute à l’autre, avec un mandat pour fouiller la maison.


  Les clefs étaient douloureuses au creux de son poing. C’étaient celles de l’appartement de Bo, dans le centre-ville, qui lui servait à la fois d’atelier photo et de logement. Celui qu’il avait toujours insisté pour conserver, durant toutes les années où ils avaient été ensemble. Laplupart du temps, le lieu était utilisé comme espace de travail pour le photographe free lance, généralement durant les périodes où la rédaction n’avait pas grand-chose à lui proposer. Mais Dicte pensait que c’était aussi l’endroit où il pouvait emmener quelqu’un, lorsque leur relation battait de l’aile et que les actes prenaient le dessus sur les paroles. Unpetit studio sur la rue Oden, qu’il avait en partie financé par les sommes gagnées en vendant ses photos, au Danemark aussi bien qu’à l’étranger, et grâce à l’argent qui lui était revenu de la vente de sa maison, après son divorce.


  –Bouge. Tout doit disparaître. Ses vêtements, son chien. Lamoindre trace. Tul’emmènes là-bas. Jem’occupe de nettoyer ici.


  –Denettoyer?


  Elle n’en croyait pas ses oreilles.


  –Les traces de doigts.


  Bo avait l’air d’un fou. Ilreprit:


  –Onne peut jamais savoir ce qu’ils sont capables de trouver.


  Elle le regarda avec attention, consciente du cadeau qu’il lui faisait. Serait-elle obligée de se montrer reconnaissante pour tout le restant de ses jours? Elle n’osait pas lui poser la question, mais elle voyait la réponse dans ses yeux et dans toute son attitude qui, pour le moment, s’efforçait de rester nonchalante. Ilne demandait rien en échange. Ilsavait qu’elle continuerait de détester cet appartement, même après cela. Ils’excusait pour Londres, et peut-être aussi pour quelque chose d’autre qu’elle ne souhaitait pas savoir. Ilne voulait pas que les choses changent, et puis, à quoi bon?


  Elle se pencha vers lui et l’embrassa.


  –Merci.


  


  La langue pendante, le chien cherchait à se trouver une place en tournant sur le siège arrière de la voiture. Ilhaletait, comme s’il n’avait rien bu depuis des heures. Detemps en temps il poussait un petit cri, tandis qu’ils roulaient à travers la ville, à travers une multitude de gens qui sortaient de leur boulot. C’était comme si la nervosité de Kaj se transmettait à son passager, qui ne cessait de gesticuler, et à elle-même, qui jouait nerveusement avec le levier de vitesses de la voiture de Bo.


  –Cen’est qu’une question de temps, dit Peter B en tendant le bras vers l’arrière pour caresser le chien. Jene comprends pas pourquoi vous faites cela.


  Iln’avait pas prononcé un mot durant tout le processus visant à le faire disparaître de la maison. Quelqu’un qui ne le connaîtrait pas – et personne ne le connaissait vraiment au fond – aurait pu croire qu’il faisait tout pour ralentir les opérations, pour empêcher son propre sauvetage.


  –Moi non plus, je ne comprends pas, dit-elle. Peut-être que je ferais aussi bien de te laisser au prochain carrefour, te laissant libre d’aller où bon te semblera.


  Ilrit.


  –Waouh, j’ai touché un point sensible, on dirait.


  –Arrête une minute de faire celui qui résiste, et regarde les choses en face. C’est ta vie. Etelle risque de vraiment mal tourner si tu n’y mets pas un peu plus dutien.


  Elle pensait ce qu’elle disait. Elle était sur le point de lâcher prise. Dans quoi s’était-elle fourrée? EtBo? Etpour qui? Pour un ex-taulard sans la moindre reconnaissance qui, peut-être, ou peut-être pas, venait de commettre un deuxième meurtre?


  –Je n’ai jamais vu personne d’aussi peu reconnaissant que toi.


  Ilsvenaient d’atteindre le haut de la rue Bruun et Dicte était en train de chercher une place où se garer. Elle sentait que sa nervosité ne faisait qu’augmenter et cherchait par tous les moyens à la contenir.


  –Je peux t’assurer que si tu n’étais pas ma chair et mon sang, tu dégagerais direct de la voiture en pleine rue.


  –C’était de la torture.


  Elle l’entendit sans comprendre.


  –Quoi? Derester allongé sur un lit douillet pendant que nous, nous faisions notre possible pour que les flics s’en aillent?


  –Àl’époque. C’était de la torture. Réellement.


  –Dela torture, arrête, s’il te plaît. Aide-moi plutôt.


  Elle trouva une place de parking et y gara la voiture. Son cœur battait à tout rompre, non pas à cause de la situation ou parce que la police pouvait le trouver, mais parce que toute sa colère était en train de se réveiller. Mais avant tout, elle était furieuse contre elle-même. Elle n’aurait jamais dû partir à sa recherche. Elle aurait dû le laisser se débrouiller tout seul.


  –Tu ne m’écoutes pas.


  –Non, c’est clair que je ne t’écoute pas. Ilfaut faire vite, pour que personne ne nous voie. Tupeux comprendre ça?


  Cen’est qu’après avoir fermé la porte du studio derrière eux qu’elle sembla entendre ce qu’il lui avait dit.


  –Dela torture?


  Elle le regarda, alors qu’il prenait connaissance de l’appartement où des agrandissements de photos couvraient les murs, celles de Bo mais aussi de certains de ses collègues, dont quelques-uns étaient connus.


  –Oh ça. Cen’est rien. Laisse tomber. C’est bien ici.


  C’était la première fois qu’elle l’entendait émettre un avis positif sur quelque chose. Bien. Etc’était vrai. C’était simple et bien. Unmatelas par terre, quelques tapis. Qui d’autre que Bo avait dormi ici?


  Elle s’efforça de détourner les yeux du matelas, regardant plutôt la petite kitchenette et la table de travail, encombrée de matériaux électroniques. Laseule chose qui manquait était l’ordinateur, un portable que Bo transportait toujours avec lui.


  Les photos sur le mur n’étaient pas recommandées aux âmes sensibles. Laplupart immortalisaient des images de guerre, prises dans les pays les plus exposés, où Bo avait mitraillé à la même cadence que les soldats sur place.


  –Dela torture, répéta-t-elle en traînant la caisse de provisions sur le sol de la cuisine.


  Elle brancha le réfrigérateur.


  –Raconte-moi.


  Illança son sac à dos dans un coin et se laissa tomber sur le matelas, poussé contre un mur.


  –Ona tous grandi avec, dit-il. Çafaisait partie du quotidien. Denotre vie.


  –Tous? Qui?


  –My. Cato. Adda. Matti. Moi-même. Lesautres.


  –Matti? Matti Jørgensen? Le propriétaire du centre de bronzage?


  Ilhocha la tête.


  –Etbeaucoup d’autres.


  –Où sont-ils aujourd’hui?


  Ilhaussa les épaules.


  –Où, Peter?


  Alors il commença à raconter, en comptant sur ses doigts.


  –Marie s’est pendue. Karsten, ça fait dix ans qu’on n’a plus de nouvelles. Sussi s’est tellement bourrée de médicaments qu’elle est devenue folle. Lesplus petits ont disparu: Anders, Lene, Lissi. Cato est devenu toxicomane. My est tombée malade. Adda est tombée malade. Moi-même… j’ai fini en prison pour meurtre. Matti est tombé malade…


  –Comment ça, malade?


  Ilhaussa les épaules.


  –Rien de grave. Ils’en est tiré. Mais fais-le entrer à nouveau dans une prison de haute sécurité, même en tant que gardien, et tu verras la panique dans ses yeux.


  Elle se rappela soudain la manière dont Matti Jørgensen avait transpiré à l’idée d’être enfermé dans la petite voiture de karting.


  –Claustrophobie? Ilm’en a parlé.


  Ilacquiesça.


  –C’est encore le moins grave. Nous en souffrons tous, certains plus sévèrement que d’autres. Prends My, par exemple. C’est l’extrême. Onne pouvait la retenir nulle part.


  –C’est la raison pour laquelle tu es allé dans la forêt?


  Ilne répondit pas. Ilse leva et alla vers la fenêtre, l’ouvrit et resta un moment à observer les toits de la ville. Àson dos, elle pouvait le deviner en train de respirer profondément.


  –Pourquoi, Peter? Qu’est-ce qui s’est passé?


  Le dos toujours tourné, il lui raconta tout. Lorsque ensuite il se retourna et la regarda droit dans les yeux, il lui avoua que c’était la première fois qu’il parlait de cette histoire à quelqu’un.
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  ASBJØRN LA QUITTA par SMS. Ilse sentait mal, disait-il. Ildevait penser à sa propre vie. Illui demandait de le comprendre, après ce qui venait de se passer. Entre les lignes, Francesca devinait que sa famille avait quelque chose à voir avec tout ça. Ses parents n’avaient rien su de leur relation, et elle imaginait le choc que ça avait dû leur causer de voir leur fils affiché avec une femme de pouvoir, du double de son âge. D’une certaine manière, elle le comprenait. Mais la déception ne la brûlait pas moins pour autant.


  Elle s’était rarement sentie aussi morte que lorsqu’elle avait quitté la réunion qui venait de se tenir à la mairie. Elle roula quelques minutes autour de chez lui, en regardant dans le vide. Ily avait de la lumière dans son appartement. Par moments, il lui semblait apercevoir sa silhouette à travers la fenêtre de la cuisine, son bassin étroit et ses jolies épaules moulées dans le tissu de sa chemise, son cou musclé et son visage aux formes harmonieuses. S’il le voulait, s’il penchait seulement la tête vers le parking en bas de son immeuble, il pourrait aussi la voir, au volant de la voiture de location qu’il connaissait très bien. S’il le voulait, il pourrait la contacter, l’appeler sur son portable et lui proposer de monter. Mais il n’en faisait rien. Parce qu’il ne le voulait pas.


  –Oh, Asbjørn, mio caro. Asbjørn, Asbjørn, mon amour.


  Elle devait s’en aller. Lessouvenirs qu’elle avait de lui, de son corps contre le sien, flottèrent un moment doucement autour d’elle, puis ils s’échappèrent par la fenêtre ouverte et s’envolèrent dans l’air frais du soir. Elle démarra et sortit de sa vie.


  Lorsqu’elle arriva dans son quartier et remonta enfin l’allée qui menait vers sa villa, le soir était tombé, et les lumières bleues des téléviseurs éclairaient les maisons de ses voisins derrière les haies. Elle mit sa voiture au garage et sortit. Elle claqua la portière et avança dans l’obscurité, seulement éclairée par la petite lumière à l’intérieur de l’habitacle qui mettait toujours quelques secondes avant de s’éteindre. Arrivée à la sortie du garage, à côté de l’entrée de la maison, elle tâtonna pour trouver l’interrupteur. Mais lorsqu’elle appuya dessus, rien ne se produisit et il lui fallut se diriger en aveugle, en se disant qu’il faudrait qu’elle pense à changer l’ampoule. Elle s’arrêta soudain, croyant entendre un bruit. Unbruissement, qui semblait provenir d’un coin du garage.


  –Minou, Minou, appela-t-elle.


  Le chat du voisin venait souvent se promener vers chez elle. Ilétait tombé amoureux de ses salades de thon. Unpeu de compagnie n’était pas de refus. Elle n’avait rien contre l’idée de se pelotonner sur le sofa pour regarder la télé, une petite boule de fourrure au creux des bras, et un verre de whisky sur la table basse.


  –Minou, Minou. Viens. Viens voir ce que j’ai pour toi.


  Elle continuait de tâtonner et finit par mettre la main sur la serrure, y enfonça sa clef et tourna le verrou. C’est alors qu’elle remarqua que quelque chose était accroché à la poignée de la porte. Une corde, reliée avec un nœud. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû le faire, mais ses doigts s’étaient mis à descendre le long de la corde, jusqu’au moment où ils touchèrent un morceau de pelage doux, sur un corps froid et déjà raide. Elle s’apprêtait à hurler lorsque quelqu’un la saisit par-derrière et la poussa dans la maison. Des doigts puant le tabac étaient collés contre sa bouche, l’empêchant d’émettre le moindre son. Unobjet dur était pressé entre ses épaules.


  –Miaouu, Francesca. C’est ton petit chaton. Tute rappelles de moi?


  La voix, aux intonations perverses, s’était faite excessivement câline. Son esprit, en ébullition, pulsait au même rythme que les battements de son cœur. Était-ce la fin? Est-ce que tout allait se terminer de cette manière-là? Quelque chose en elle avait envie de s’abandonner et de laisser faire, mais son corps réagissait autrement. Ilse débattait pour essayer de se dégager et ses pieds donnaient des coups dans les airs. L’homme ricana contre son oreille. Elle sentait sa barbe griffer sa peau.


  –Tu peux te débattre autant que tu veux, ça ne sert àrien.


  Durant une fraction de seconde, elle vit le pistolet dans sa main. Illa fit avancer dans la maison et alluma la lumière. Tout en la maintenant, il fit glisser son sac à dos et le posa sur la table de la cuisine. Ilparvint à l’ouvrir et à en sortir un rouleau d’adhésif et une paire de ciseaux, tout en continuant de la menacer avec son arme.


  Ensuite, il avait glissé son revolver dans la ceinture de son pantalon le temps de lui attacher les poignets avec la bande adhésive. Elle était à sa merci. Illa traîna dans le salon où il fit glisser une chaise solide au milieu de la pièce. Illa poussa dessus et entreprenait d’attacher ses chevilles lorsqu’elle donna un nouveau coup de pied qui, cette fois-ci, atteignit son but. Elle entendit sa mâchoire craquer et vit le sang gicler entre ses lèvres.


  –Reste assise, sale pute!


  Un coup de poing dans le ventre lui coupa le souffle. Mais cela ne l’empêcha pas de donner un autre coup de pied. Elle entendit un coup de feu et une poterie exploser. Elle balança un genou dans son entrecuisses, serra son cou entre ses deux jambes et entreprit de l’étrangler, jusqu’à qu’ils tombent tous deux à la renverse et qu’une douleur sourde explose derrière sa tête au contact du plancher. Lenoir se propagea dans son cerveau, alors qu’elle luttait pour ne pas perdre conscience. Ilprofita du court instant où elle était dans les vapes pour attacher solidement ses jambes, ses bras et son torse à la chaise. Ilrecula d’un pas pour contempler son œuvre. Puis il essuya le sang et la salive d’un revers de manche, tira son pistolet et la visa. C’est alors qu’elle le vit vraiment pour la première fois. Lesyeux de mendiant, capables de déverser des cascades de larmes, les bras trop longs, le corps maigrichon, tout cela était devenu un homme adulte. Ilfut traversé d’un soubresaut qui fit tressaillir son corps entier, dans un mouvement analogue à ceux des chiens qui s’ébrouent pour chasser une mouche de leur pelage. Elle le connaissait si bien. Ilavait toujours eu ce tic nerveux.


  –Toi?


  Ilrit. Ily avait du sang dans sa bouche et elle ressentit une certaine satisfaction à l’avoir atteint aussi violemment.


  –Tu ne t’étais pas attendue à me voir, pendant toutes ces années? Tu ne t’étais pas doutée que nous nous reverrions?


  Elle aurait voulu nier, mais les pièces du puzzle commençaient à s’imbriquer. Cela lui faisait mal, aussi choisit-elle de se taire et de le regarder avec mépris, pour qu’il comprenne qu’elle n’avait pas peur.


  –Qu’est-ce que tu veux?


  Ilcracha du sang sur le parquet.


  –Cen’est pas toi que je veux, sois tranquille. Jesuis au courant pour tes petits amants. C’est dégueulasse. Une vieille salope comme toi.


  –Cen’est pas la jeunesse qui m’intéresse, non. Mais un beau corps musclé, ça oui.


  Elle fit glisser son regard sur lui, de façon démonstrative. Iln’avait pas beaucoup changé depuis l’enfance. Des bras et des jambes aussi épais que des allumettes, un long visage maigre.


  –Alors, merci bien, j’apprécie ton manque d’intérêt.


  Ilavança vers elle et tira sa tête en arrière en l’agrippant par les cheveux. Ilpressa son pistolet contre sa gorge.


  –Où est-il?


  Ilcrachait des gouttes de sang, qui atterrissaient sur son visage.


  –Qui?


  –Tu sais très bien qui. L’heure est venue. Ilfaut payer l’addition. Oùest-il?


  Bien que son discours sonnât de façon mélodramatique, elle ne douta pas une seule seconde de son sérieux. Deson côté, elle ne voyait aucun problème à le renseigner sur celui qu’il cherchait, mais il y avait quelque chose qu’elle devait savoir avant.


  –Les e-mails. C’était toi?


  –Bien sûr que c’était moi. Qui d’autre à ton avis? Qui d’autre pouvait en savoir autant?


  –Ettu as caché tout ça pendant toutes ces années. Pourquoi? Pauvre Cato. Pauvre, pauvre Cato.


  Elle avait pris sa voix douce, comme à l’époque où elle l’avait serré dans ses bras en cherchant à le consoler de tous les coups que la vie lui avait donnés. Sa réaction fut surprenante. Lestraits de son visage se mirent à fondre, les lèvres s’effondrèrent dans une grimace, de la morve coula de son nez. Son corps fut à nouveau traversé d’un spasme, mais elle voyait qu’il se battait pour garder le contrôle. Ildevint encore plus féroce.


  –Je savais que je pourrais m’en servir un jour. En vérité, j’en ai rien à foutre. Jeme fous de ce que j’ai vu et entendu ce jour-là, mais j’ai toujours su que je pourrais l’utiliser.


  –Etl’intrusion dans la maison? La bombe dans ma voiture et dans le centre de bronzage?


  Iltira une chaise et s’assit. Elle voyait qu’il tremblait en attrapant une cigarette dans son paquet de Camel et en la plaçant entre ses lèvres ensanglantées.


  –Tu es la seule mère que j’ai connue. Si tu savais comme je t’aimais.


  Les sentiments surgirent du fond d’elle-même, sans qu’elle s’y attende, comme des souvenirs d’une histoire d’amour. Ily avait de la tristesse dans sa voix. Dela tristesse et de l’accusation. Ilavait toutes les raisons du monde de lui en vouloir. Elle l’avait aimé, et puis elle avait soudain arrêté. Elle avait tiré le tapis de sous ses pieds, détruisant le seul repère stable qu’il ait jamais connu.


  –Je suis désolée, Cato. Jen’y arrivais plus. Si ça peut te consoler, j’ai aussi arrêté d’aimer les autres, et moi-même. En vérité, je crois que je n’ai jamais aimé personne aussi fort que je t’ai aimé, à l’époque.


  Pour la première fois, il lui parut hésiter.


  –Je t’ai vendue. C’est trop tard maintenant.


  –Vendue?


  –J’avais besoin d’argent. Leshistoires dans les journaux. Jeles ai vendues, ainsi que d’autres renseignements, à une bande d’immigrés. Etmême la dernière histoire, celle qui va mettre un point final à tout ça.


  Illa regardait, sa douceur avait disparu.


  –Toute ma vie je n’ai voulu qu’une seule chose, et je n’ai pas peur de le dire: la vengeance. Jevoulais le trouver et me venger, et venger tous les autres qu’il a détruits. Même si je devais en tuer d’autres pour y parvenir.


  –Adda Boel?


  Ilsecoua la tête.


  –Elle n’est rien pour moi. Pas comme tu l’imagines. Allez. Donne-moi une adresse. Unnom. Tun’auras plus qu’à te débrouiller ensuite avec ta vie de merde.


  Se venger. Elle avait presque envie de rire. Qui aurait pu croire que ce petit macaque se transformerait en justicier? Detous les enfants qu’elle avait connus à cette époque, c’est le dernier auquel elle aurait pu penser.


  Elle lui donna sans hésiter les renseignements qu’il voulait.


  Ils’en alla par le garage, sans un mot de remerciement.


  Illui fallut une demi-heure pour se libérer. Elle avait dû renverser la chaise et se traîner à quatre pattes, comme un escargot avec sa coquille sur le dos, jusqu’au placard de la cuisine où elle avait fini par trouver un ustensile aux bords assez tranchants pour rompre l’adhésif.


  Ensuite elle s’était assise sur le sofa, avec le verre de whisky qu’elle s’était promis. Tout était fini. Cette partie de sa vie, qu’elle avait eu tellement de mal à construire, était définitivement terminée. Ilne lui restait plus qu’une chose à faire maintenant: donner sa propre version de l’histoire, avant que d’autres ne le fassent à sa place.


  Elle parcourut la liste des journalistes qu’elle connaissait, mais aucun ne faisait le poids pour cette affaire. Ilfallait des couilles. Mais aussi de la compréhension et du recul.


  Elle se dit qu’elle ne connaissant qu’une seule journaliste capable d’écrire cet article. Elle ne l’avait pas vraiment appréciée lors de leur première rencontre, mais il y avait quelque chose en elle qui inspirait la confiance et le respect. Etpuis, elle était spécialisée dans les affaires criminelles, et c’était justement de cela qu’il s’agissait. Decrimes, et de châtiments.
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  QU’EST-CE QUI FAISAIT la valeur d’un être humain? Etqui lui conférait cette valeur?


  C’était le petit matin, Dicte ouvrit les yeux. En surface, tout allait bien. Bo était couché à côté d’elle, encore endormi. Une brume s’était étirée sur la campagne, dehors, mais le soleil de l’automne luttait déjà pour darder ses rayons.


  La lumière serait la plus forte mais elle sentait néanmoins comme un poids qui la tirait vers le bas, comme si elle s’apprêtait à sombrer, à se noyer dans l’infini. Bientôt ils seraient dans son salon: les autorités, représentées par Wagner, agitant sous son nez leur mandat de perquisition. En chasse après un homme dont la valeur était fixée à ce qu’il représentait pour eux: un moyen de progresser dans leur enquête. Cela leur donnerait un coupable potentiel à interroger et montrerait à leurs chefs et au public qu’ils avaient fait leur travail correctement. Tout le désignait. Lena Lund était sur ses traces, comme un chien de chasse. Ilsétaient en train de réduire le périmètre autour de lui et, une fois qu’ils l’auraient pris dans leur filet, ils oublieraient de regarder dans une autre direction.


  Elle observa Bo, qui dormait profondément avec une mèche en désordre sur le front et un air serein qu’elle lui enviait. Ilavait pourtant des raisons d’être inquiet. Ilavait choisi son camp. Ill’avait choisie elle, et risquait à présent d’en payer le prix fort, parce qu’il avait prêté son appartement à un homme recherché par la police. C’était bien sûr condamnable, tout comme la plupart des actes qu’elle avait commis ces derniers temps.


  Tout avait un prix. Quel était celui d’un être humain, et qui était en mesure de le fixer? La société? Étaient-ce les services sociaux, qui prenaient le relais lorsque les familles ne s’en sortaient plus, en mettant de côté les enfants et les jeunes déclassés, des gens comme My, Cato et Adda, qui n’avaient pas la même valeur que ceux qui étaient assis sur le banc d’en face? Ou bien était-ce le système de santé, qui distribuait ses diagnostics et, en faisant cela, suspendait un écriteau dans le dos de chacun, avec le prix des traitements et les médicaments associés? Oubien, en dernier lieu, nous-mêmes, qui décidions de notre propre valeur? Était-ce à chacun de nous de dire: je vaux quelque chose. Ilest possible que je sois malade ou marginal, mais je suis bon à quelque chose, et j’ai de la volonté, regardez vous-même!


  Elle éloigna une mèche de cheveux du visage de Bo. Ils’ébroua dans son sommeil et elle se serra contre lui, aspirant sa chaleur contre son corps.


  Elle avait toujours été forte, et s’était juré de le rester. Elle était persuadée qu’elle était la seule à pouvoir s’occuper de ses affaires, la seule à pouvoir obtenir un résultat, ainsi était-elle quelqu’un de valable, tout d’abord à ses propres yeux, mais aussi aux yeux des autres: le journal, la famille, Bo, le Centre des impôts, la société. Alors elle pouvait se regarder dans les yeux et se féliciter: Bien joué, Dicte!


  Mais ces derniers jours, on aurait dit que son univers s’était écroulé. Ily avait des gens qui n’avaient pas les moyens de se libérer des étiquettes qu’on leur avait collées. Des gens qui traînaient l’opinion des autres sur eux durant toute leur existence, et qui ne pouvaient pas guérir. Jamais. Des gens qui vivaient à demi, ou encore moins, détruits par la vie, par leurs expériences, par leur passé qu’ils n’avaient pas eu la moindre chancede contrôler. Son fils faisait partie de ces gens-là. Elle ne l’avait pas voulu, mais elle ne pouvait pas ignorer que c’était elle qui l’avait mis dans cette situation. C’est comme ça, se dit-elle, que nous nous situons tous, les uns les autres, dans une gamme de prix. Certains sont en solde, d’autres coûtent très cher. C’était honteux. C’était regrettable. C’était injuste. Mais c’était comme cela et, même si elle l’avait voulu, elle n’aurait rien pu faire pour que cela change.


  Elle s’installa un peu plus confortablement en glissant un oreiller sous sa nuque, et continua à réfléchir. Elle en avait souvent passé des heures ainsi, à soulever des questions de philosophie où Bo, en règle générale, avait du mal à la suivre. Ilmurmura quelque chose dans son sommeil, se tourna vers elle et passa un bras par-dessus sa taille. Elle s’attendait à entendre sa respiration redevenir lourde mais, soudain, il ouvrit un œil qui se mit à la fixer.


  –Avec quoi es-tu encore en train de te faire du mal?


  –Rien.


  –Ce «rien» a l’air quand même vachement important.


  Ilapprocha son visage tout contre le sien, de sorte que leurs nez se touchèrent. Elle vit un sourire apparaître dans le gris de ses yeux.


  –Tu crois que je fais ce qu’il faut?


  Le sourire se propagea à tout le reste de son visage.


  –Tu fais toujours ce qu’il faut. Simplement, parfois, tu le fais mal.


  Elle n’était pas en état de lui rendre son sourire.


  –Ilsvont arriver, tu sais?


  –Bien sûr. Tuveux que je descende leur beurrer des tartines? Ilsauront peut-être aussi envie d’un café?


  Sa proposition s’était accompagnée d’un geste de la main qui, à présent, caressait ses cuisses.


  –Mmm. Du beurre doux. Du sel et du poivre. Du fromage bien fort. Des croissants tout chauds.


  –Comment peux-tu rester aussi calme?


  Ilatteignait l’intérieur de ses cuisses. Ses lèvres chaudes caressaient sa joue et son nez.


  –Calme est mon second prénom. Aussi calme que la Sainte Vierge, si tu veux le savoir.


  Sa langue jouait contre ses lèvres et elle sentit qu’une partie d’elle-même disparaissait sous ce baiser.


  –Tu m’as manqué.


  Ilprit sa main et l’entraîna sous les draps pour lui prouver qu’il disait vrai. Lachaleur et l’apaisement apparurent au centre d’elle-même.


  –Ne me dis pas que ça t’excite.


  –Quoi ça? Tu veux dire, toi?


  Illa serra un peu plus contre lui et se glissa entre ses jambes. Sans en demander davantage, il s’immisça entre ses cuisses et resta un moment immobile, en elle, la regardant avec son sourire au fond des yeux.


  –Bo, enfin. Qu’est-ce que tu fais? Dans un instant ils seront devant la porte.


  Ilprit l’air d’y réfléchir avec attention, tout en se mettant lentement à bouger.


  –Ceque je suis en train de faire? Bum, bum, bum… Deux orgasmes, peut-être? Les derniers, avant qu’on nous colle tous les deux en prison?


  


  Ilss’étaient rendormis lorsqu’on sonna à la porte. Lachienne hurla, comme si une délégation de facteurs s’était rassemblée devant la maison.


  –Putain.


  Elle s’arracha des bras de Bo et se rua hors des couvertures. Comment avait-elle pu se rendormir?


  –Laisse-moi faire.


  En une seconde il fut debout, débordant d’énergie. Ilse jeta dans ses vêtements, et elle l’entendit descendre précipitamment l’escalier. Elle tendit le cou pour regarder par la fenêtre. LaPassat noire de Wagner était garée dans la cour. Etcomme cela ne suffisait certainement pas, il y avait également un véhicule de police dont le gyrophare tournait sur le toit, ce qui devait réjouir les voisins.


  Elle enfila ses vêtements et descendit. Bo avait fait entrer Wagner et les deux agents dans le salon. Wagner tendit à Dicte une enveloppe.


  –Nous avons l’autorisation de fouiller la maison.


  Elle remarqua, avec une certaine tristesse, qu’il avait du mal à la regarder en face.


  –Faites comme chez vous.


  Elle fit un geste large avec son bras, plus démonstratif que ce qu’elle aurait souhaité.


  –Du café? demanda Bo en s’adressant aux deux agents qui avaient l’air embarrassés. Du lait, du sucre? Dela crème?


  Wagner fit un signe de tête aux agents qui se dispersèrent dans la maison.


  –Asseyez-vous donc, cria Bo depuis la cuisine où il mettait de l’eau à chauffer.


  –Pas de Lena Lund?


  Wagner s’assit et répondit par une autre question.


  –Où est le chien?


  –Reparti chez son maître, dit Dicte.


  –Peter Boutrup?


  C’était son tour à présent de ne pas répondre. Ils’avança sur son siège.


  –Je sais pertinemment qu’il n’est plus ici. Mais il y était, j’en suis sûr maintenant. Nous pouvons trouver des traces de sa présence. Onpeut retourner toute la baraque, si c’est ça que tu souhaites. Mais tu peux aussi choisir de nous dire ce qu’il y a entre vous.


  Ils’adossa à nouveau à son siège.


  –Tu n’es pourtant pas bête, Svendsen. Nous deux, on était plutôt doués pour envisager les choses sous différents angles.


  Illui tendit la main, mais son geste semblait manquer de force.


  –Onpeut peut-être essayer de l’être encore.


  –EtLena Lund?


  –Lena Lund, oui.


  Son regard parcourut la pièce, puis finit par se poser sur le sien, comme avant.


  –Çan’était pas une réussite avec elle, je dois bien le reconnaître. Leschoses auraient pu se passer autrement et je comprends que tu te sentes frustrée.


  Ill’était également, cela se voyait, et elle éprouva un élan de sympathie envers lui, pendant que Bo s’agitait en sifflant dans la cuisine.


  –Cen’est pas Boutrup que vous devriez chercher, dit-elle. Iln’a rien à voir avec le meurtre.


  Elle vit de l’intérêt se dessiner à travers son regard dechien fatigué. Elle le connaissait si bien, se dit-elle. Etsi mal.


  –Ilétait sur le lieu du crime. Son ADN ne laisse aucun doute. Tuconnais les indices et ils sont suffisants pour le coffrer. En plus, son ADN était également sur le cadavre de My Johannesen, ses cheveux et d’autres sécrétions.


  Elle hocha la tête.


  –Ilest bien là, le problème. Mais ce n’est pas lui que vous cherchez.


  –Alors qui? Dis-m’en un peu plus, Svendsen.


  Elle sourit. Était-ce possible, finalement, de revenir en arrière? Elle lui avait si souvent fait des cadeaux qu’il avait, aussi souvent, tenté de refuser, avant de les ouvrir quand même.


  –Cato Nielsen.


  –Qui est-ce?


  Elle lui raconta le peu qu’elle savait, sans impliquer Peter B ou My dans l’affaire. Ilacquiesça. Cela semblait correspondre à des informations dont il avait déjà eu connaissance. Unnom qui était apparu au cours de leur enquête.


  –Où pourrais-je le trouver?


  –Si je le savais, j’aurais moi-même été le voir. Mais on dirait qu’il a d’autres projets dans son escarcelle.


  Les yeux de Wagner s’agrandissaient, les sourcils étaient fortement relevés.


  –Se venger? Où? Comment?


  Si elle avait pu lui répondre, elle l’aurait fait avec plaisir. Mais elle n’en savait rien. Même Peter B n’avait pas pu lui en dire davantage.


  Wagner se leva. Lesdeux agents revinrent dans la pièce en montrant les paumes de leurs mains tournées vers le haut. Illeur demanda de retourner l’attendre dans la voiture.


  –Etlui? Peter Boutrup?


  Wagner accepta la tasse de café que Bo lui tendait.


  –Pourquoi tu l’as caché? Pourquoi avoir pris autant de risques pour lui?


  Elle le regarda. Quelle était sa propre valeur, si elle persistait à nier la vérité?


  –Parce que c’est mon fils.
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  –PLACEZ-LE EN DÉTENTION.


  –Le boucler?


  –Oui.


  –Vous êtes sûr?


  –Sûr. Laissez-le mariner quelques heures. J’arrive.


  Wagner regarda le téléphone dans sa main, puis il raccrocha. C’était comme si, un bref instant, il avait oublié en quoi consistait cet objet. Comme si le mot «téléphone» s’était volatilisé, oublié ou caché quelque part dans le tréfonds de sa mémoire. Àprésent qu’il se le rappelait, il ne parvenait pas à se souvenir du nom du policier avec qui il venait de parler. Celui qui avait appelé suite à un épisode violent dans une école de Viby, où un garçon avait menacé un professeur et déclaré ensuite qu’il reviendrait et dégommerait tout le monde. Après cela, toute l’école avait été évacuée et le garçon arrêté. Oui, voilà. Vagn Erik Emdrup, c’était ça. Lenom. Comment avait-il pu l’oublier?


  Ildevait parvenir à se concentrer. Ilobservait ses mains qui venaient de reposer le téléphone. Ilpensa à Dicte Svendsen et à la manière dont elle avait agi vis-à-vis de son fils. Aucune hésitation. Aucun doute. Elle s’était jetée tête baissée là où elle n’était pas sûre de savoir résister aux lames de fond qui auraient pu sans difficulté l’emporter.


  Onpouvait l’admirer. Elle avait saisi sa chance. Elle avait été prête à tout sacrifier, sa vie, sa carrière, pour défendre un homme que tout accusait. Elle avait bravé les lois, la police, ses collègues et son patron. Elle n’avait suivi que son instinct. Tout cela aurait pu terriblement mal finir, et ce n’était d’ailleurs pas fini.


  Ils’adossa au fauteuil de son bureau. Dicte Svendsen agissait. Etlui, que faisait-il?


  Ilse ressaisit et contacta Ivar K pour lui parler de Cato Nielsen.


  –Ton nom a donné quelque chose chez Dicte Svendsen.


  –«Ivar»? demanda Ivar K l’air incrédule.


  –Non. Cato Nielsen.


  –Ah oui, lui.


  Ivar K était revenu du centre de désintoxication d’Odder avec justement ce nom dans son calepin, parmi d’autres.


  –Ilfaut le retrouver. Ainsi que la femme dont Omar nous a parlé. Vérifie aussi le passé de Cato Nielsen. Vois s’il n’y a pas quelque chose avec un orphelinat à Ry? Ila grandi dans des institutions.


  Wagner acheva la conversation et passa une tête dans le bureau de Jan Hansen, à qui il avait confié la tâche d’éclaircir la piste de la semelle.


  –OK. Ona de nouveaux indices.


  Hansen attrapa un dossier, se racla la gorge et éloigna son siège du bureau.


  –J’ai vérifié au moins cinq cents quittances de cartes bancaires qui avaient payé cet achat. Deux cent cinquante d’entre elles venaient des Kvickly des environs d’Århus. Cent cinquante et une ont été payées par une Dankort. Dont quatre-vingt-trois par une clientèle féminine.


  Ilfouilla de sa grosse main dans les papiers et en tendit un à Wagner.


  –Voilà. Avec les adresses et les numéros de téléphone.


  Wagner balaya du regard le haut de la liste. Aucun nom ne lui disait quelque chose.


  –OK, tu dois vérifier l’intégralité des informations, dit-il en lui rendant la liste. Ilfaut trouver un nom connu. Unqui ait un rapport, même lointain, avec l’affaire qui nous intéresse. Tudois vérifier chaque casier judiciaire, contacter le registre des ADN, consulter le fichier des empreintes digitales, les registres d’état civil, les plaques minéralogiques, n’importe quoi, trouve simplement unlien.


  Jan Hansen acquiesça et se remit au travail. Wagner regarda sa montre. Ildescendit à la cantine et mangea un rapide encas, tandis que son corps lui disait que ce n’était pas de nourriture qu’il avait besoin. Ilétait épuisé. Laconfrontation avec Dicte Svendsen avait épuisé ses forces et, lorsqu’il était revenu au commissariat, ça avait été pour recevoir cet appel au sujet de l’école de Viby. Iln’en pouvait plus. Ilavait l’impression qu’il aurait pu dormir pendant plusieurs jours sans se réveiller.


  Pour se donner du courage, il acheta un gâteau à la cannelle et une tasse de café, puis il alla s’asseoir dans un coin, en essayant de rassembler ses idées. Cela faisait longtemps, mais il avait déjà entendu l’histoire du fils de Dicte Svendsen dont, adolescente, elle avait dû se séparer. Onaurait pu penser que l’histoire se serait terminée là, mais ce n’était jamais aussi simple avec Dicte Svendsen. Avec elle, on aurait dit que rien n’avait jamais de fin. Pour elle, tout devait faire l’objet d’une enquête, alors il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle n’ait pas laissé les choses se terminer ainsi. Etencore moins alors qu’il s’agissait de sa chair et de son sang. Car, même isolée de sa famille – il connaissait son histoire par Ida Marie – et ayant pris ses distances avec les Témoins de Jéhovah, elle restait fidèle à elle-même. Elle rassemblait ses proches autour d’elle. Elle les reliait à elle. Elle avait dû en passer, des années, avec un vide au fond d’elle-même, en pensant à ce fils. Dequelle manière ils s’étaient retrouvés, il ne pouvait que le deviner, mais il se doutait que cela avait un rapport avec sa maladie des reins. Età présent, elle le protégeait. Elle le cachait. Etelle arrivait même à détourner les soupçons sur un autre. CatoNielsen.


  Wagner mâcha son dernier morceau de gâteau à la cannelle et le fit passer avec le mauvais café de la cantine, qui lui donnait à chaque fois des aigreurs d’estomac. C’était finement joué. C’était aussi un peu énervant. Mais avant tout, c’était bien joué.


  En route vers le lieu de détention, il passa rapidement par le bureau de son chef. Christian Hartvigsen était en train d’essayer de faire disparaître une tache de ketchup sur sa cravate à l’aide d’un morceau de papier toilette mouillé. Mais le papier se déchiquetait en petits morceaux en laissant des traces partout, tandis que la tache résistait aux attaques.


  –Ondirait du sang.


  Hartvigsen leva les yeux.


  –Ma femme va être folle. Elle me l’a offerte pour mon anniversaire. Entre.


  Iloublia cinq minutes sa cravate et jeta le papier toilette dans la poubelle.


  –Alors? Du nouveau?


  Wagner s’assit sur le rebord du fauteuil.


  –Je voudrais prendre un congé.


  –Tu voudrais quoi?


  –Un congé. Tume l’avais proposé après le décès de Nina. Maintenant je l’accepte.


  Les gros doigts d’Hartvigsen remirent en place la cravate, dont les motifs représentaient des cordes sur des cordes, sous son cardigan. Wagner s’interrogeait souvent sur la manière dont son chef et sa femme occupaient leur temps libre dans leur maison de Skødstrup.


  –Bon. Bon, accordé.


  Ilsoupira.


  –Mais nous sommes débordés en ce moment. Quand veux-tu t’arrêter?


  –Le plus rapidement possible.


  Wagner se leva. Ildevait s’en aller avant qu’Hartvigsen ne se mette à lui demander ses raisons. Ily en avait tellement qu’il ne pouvait même pas les compter, et il n’arrivait pas non plus à faire le tri dans celles qui étaient vraiment importantes.


  –Je voulais juste te dire ça. Onpourra en reparler plus tard?


  –Lena Lund? demanda Hartvigsen. Çan’a pas collé?


  –J’ai fait ce que j’ai pu. Mais elle travaille d’une manière un peu trop… individuelle.


  C’était dit. Peut-être qu’il aurait dû ajouter quelque chose.


  –Mais elle est douée, non?


  Wagner hocha la tête.


  –Sans elle, il y a des pistes que nous n’aurions pas suivies, ajouta-t-il pour être honnête.


  –Comme Dicte Svendsen?


  –Entre autres.


  Ilaurait voulu en dire davantage pour se défendre, ainsi que ses méthodes auxquelles il continuait de croire. Car en dernier lieu, c’était en elles qu’il avait surtout confiance, mais c’était difficile à expliquer. En définitive, il devait reconnaître qu’il était un flic sans flair particulier pour la politique. Ilcherchait à trouver des coupables, et non le prestige ou un quelconque avancement professionnel. Cen’était pas son truc.


  Hartvigsen toussa et replongea son attention sur sa cravate.


  Wagner regarda sa montre. Deux heures venaient de s’écouler. Ildescendit l’escalier menant vers la cave et se laissa enfermer dans l’une des cellules. Alexander était étendu sur un banc en ciment, les bras serrés autour de lui, la cagoule de son débardeur enfoncée sur son crâne et les jambes repliées sous son corps. Iltremblait.


  –Tu as froid?


  Alexander tourna son visage vers lui. Du mascara noir, la dernière mode, avait coulé de ses paupières. Ilpleurait.


  Wagner resta un moment sans rien dire, gêné, des centaines d’idées plein la tête. Ily en avait au moins une qui s’en tirait. Ilpensait à Dicte Svensen, à son obstination et à son courage. Alors que cela n’aura sans doute servi à rien. Demain tout serait oublié, la porte se refermerait derrière Alexander, et les injures voleraient dans les airs.


  Mais quand même.


  Ilentra dans la cellule, s’assit sur le banc et prit son fils entre ses bras sans dire un mot.


  


  Ilsrestèrent longtemps comme cela, avant que le téléphone ne sonne dans la poche de Wagner. Ilse dégagea et s’en saisit. Lenuméro de Jan Hansen s’affichait sur l’écran.


  –Oui?


  –Sally Marianne Andersen. Elle a acheté une paire de chaussures au Kvickly d’Åbyhøj, le 4mai.


  –Et?


  –Elle fait partie de l’association «Maladies rares» via une antenne du nom de Spielmeyer-Vogt. Son fils de sixans souffre apparemment d’une maladie dont s’occupe l’association.


  Jan Hansen reprit sa respiration.


  –Incurable, si j’ai bien compris.
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  –JE RETIRE ma candidature. J’ai été victime d’une campagne de dénigrement, contre laquelle je ne peux plus lutter.


  Dicte était assise face à Francesca Olsen, dans le salon au mobilier classique et aux peintures exotiques sur les murs. Depuis le rebord de la fenêtre, la petite Madone lesobservait de son regard paisible, à l’opposé de Francesca dont les expressions étaient bien moins tranquilles. Levisage impassible qu’elle avait affiché ladernière fois avait disparu. Ony lisait à présent de la colère, peut-être même de la haine, mais il y avait aussi de la vie, comme dans toute son attitude. Assise sur le canapé, le menton posé sur ses genoux repliés, elle était vêtue d’un jean et d’un T-shirt jaune vif et avait détaché ses cheveux, qui lui tombaient sur les épaules en mèches épaisses. Une vie agitée, indomptée, frémissante, pleine de rebondissements, une vie dansante. Francesca Olsen avait pris trop de coups. Elle reconnaissait sa défaite avec style, mais aussi avec une lucidité dont peu de gens auraient été capables.


  –J’ai bouclé mes bagages, je vais aller vivre dans ma maison en Italie. Jepars aujourd’hui même. Dimanche, le journal titrera que j’ai tué mon propre fils.


  –Vous avez fait cela?


  Sur la table basse, la lumière rouge du magnétophone s’allumait dès que quelqu’un se mettait à parler.


  –Oui.


  Elle avait confirmé sans hésiter.


  –Etje referais la même chose aujourd’hui.


  Son aveu se répercutait en échos d’un mur à l’autre du salon. Dicte observait la petite Madone, comme pour savoir de quelle manière elle allait réagir, s’attendant à la voir relever la tête et regarder Francesca, avec bienveillance ou d’un œil accusateur.


  Francesca jouait avec la croix qu’elle portait autour ducou. Sans doute un objet reçu en héritage, des filigranes d’argent et des pierres précieuses qui pouvaient être des rubis.


  –Je voudrais raconter mon histoire pour qu’elle fasse apparaître la manière dont moi je l’ai vécue. C’est essentiel de pouvoir en parler à une journaliste en qui j’ai confiance.


  Dicte ne savait pas très bien quelle attitude adopter. D’un côté, c’était flatteur. D’un autre, elle trouvait frustrant que la personne interviewée pose ses conditions et cherche à orienter son opinion.


  –Si je comprends bien, cette interview a pour objet d’expliquer pourquoi vous avez fait ce que vous avez fait. Jeme trompe?


  Francesca la regarda durant ce qui lui parut plusieurs minutes, puis elle acquiesça.


  –C’est exact. Etj’ajouterai: C’est vous qui rédigerez l’histoire. Pas moi. Bien sûr, je souhaite relire l’article, pour corriger d’éventuelles erreurs et j’exige que mes propos soient correctement retranscrits, mais la formulation et le ton vous appartiennent.


  Ses mains lâchèrent la croix et se posèrent à plat sur la table, dans un geste d’ouverture.


  –C’est moi qui saisis ma chance ici. Vous avez écrit un article très sobre la dernière fois. Jecrois que vous le ferez à nouveau.


  Dicte ne savait pas ce qu’il convenait de dire. Elle ne trouvait pas Francesca particulièrement sympathique, pas plus que le contraire, mais la future ex-candidate à la mairie éveillait sa curiosité, comme rarement quelqu’un d’autre l’avait fait avant elle. Peut-être était-ce un bon point de départ.


  –Avez-vous conscience que cela peut aboutir à un procès?


  Francesca hocha la tête.


  –Ily aura un procès, oui. Jeserai accusée de meurtre, et très certainement jugée coupable. Mais je pense que le juge tiendra compte de ma situation, et de celle de mon enfant à cette époque-là.


  –Quand, et où était-ce?


  –Ily a quinze ans. En septembre1993. Nous habitions à Ry.


  Dicte retint sa respiration. Une alarme venait de se déclencher dans sa tête.


  –Pourquoi Ry?


  –Mon mari, William, a été directeur du foyer pour enfants, Titan, à Ry, pendant dix ans. Ily avait un logement de fonction attenant…


  –Ry?


  Francesca s’interrompit.


  –Vous êtes toute pâle. Quelque chose ne va pas?


  Dicte se sentait comme un ordinateur dont l’antivirus venait de se mettre en alerte. Peter B, My, Cato. Lesbombes. Lecrime. Lesinformations défilaient. Une panne générale du système se profilait.


  –Est-ce que je peux emprunter vos toilettes?


  Francesca la conduisit dans une grande salle de bains d’une blancheur immaculée. Elle fit couler un peu d’eau sur son visage. Lafroideur du carrelage, sur les murs etsur le sol, renforçaient son sentiment de fièvre. Elle aurait dû s’en douter. D’une certaine façon, c’était logique, ça l’avait été depuis le début. L’intrusion dans lamaison. Labombe dans le centre de bronzage et dansla voiture. Lemeurtre d’Adda Boel? Cedernier point lui semblait plus obscur, mais tout le reste se tenait. Leshistoires étaient liées les unes aux autres, exactement comme leurs protagonistes. Chacun se retrouvait dans le passé des autres, dans leurs mensonges et leur mutisme.


  Elle s’observa dans le miroir et surprit dans son regard un désir de prendre la fuite. Mais elle faisait partie de l’histoire à présent. Elle s’y était risquée et il lui fallait aller au bout de ce voyage qui l’avait déjà menée trop loin. Elle s’essuya les mains et retourna vers le salon, vers les confidences de Francesca.


  –Peut-être pourriez-vous en dire plus sur votre fils? Quel âge avait-il lorsque… lorsqu’il est mort?


  –Ilavait cinq ans. Ils’appelait Jonas. Ilétait très malade et il serait mort de toute façon peu de temps après, quelques semaines sans doute, un peu plus peut-être.


  Francesca s’adossa, les jambes repliées sous ses cuisses. Ily avait quelque chose de libre dans sa personnalité, pensa Dicte. Quelque chose qu’elle n’avait pas remarqué auparavant.


  –Les deux sœurs de William étaient décédées lorsqu’il était enfant. Jene le savais pas à l’époque, mais la troisième sœur de William m’a tout raconté plus tard, au moment où j’étais moi-même enceinte de Jonas. Leurs deux parents étaient porteurs du gène à l’origine d’une maladie incurable, le syndrome de Spielmeyer-Vogt. Cela s’appelle aussi CNL21, la NCL infantile tardive2. Lesdeux sœurs avaient contracté la maladie et en étaient mortes, la première vers l’âge de cinq ans, l’autre à dixans. William et sa sœur étaient tous deux porteurs du gène, mais celui-ci n’avait pas déclenché la maladie.


  –Etvotre mari ne vous avait pas avertie du danger?


  Francesca secoua la tête.


  –Ilne considérait pas cela comme une maladie. Ilestimait que c’était une faiblesse de l’esprit, qui se manifestait de façon physique. Admettre qu’il s’agissait d’une maladie aurait été comme admettre que quelque chose chez lui était anormal.


  Elle regarda Dicte.


  –Iln’y avait jamais rien d’anormal chez William. Même pas cela. Son comportement non plus n’était pas anormal.


  –Etvous avez donc donné naissance à Jonas?


  Francesca s’était remise à jouer avec la croix. Lesrubis étincelaient de leurs mille rayons qui, depuis le sofa, faisaient scintiller les particules de poussière dans l’atmosphère. Sa voix se fit alors plus douce.


  –Jonas est né, oui. Ilest tombé malade à l’âge de deux ans.


  –Comment cela s’est-il manifesté?


  –Çaa commencé par des crises d’épilepsie. Àl’âge de trois ans, il est devenu aveugle, attardé mental, handicapé et il souffrait d’un problème d’élocution. Lamaladie provoque une dégénérescence fulgurante des cellules nerveuses. L’espérance de vie est de dix à quinze ans.


  Francesca plongea son regard dans celui de Dicte, comme pour lui expliquer que personne ne pouvait se mettre à sa place.


  –Vous savez que votre enfant va mourir. C’est une mort particulièrement atroce. Chaque jour, la douleur s’accentue, devient intolérable pour l’être que vous aimez le plus au monde. Iln’y a rien à faire, aucun traitement, aucun espoir. Essayez de vous imaginer cela.


  Àchacun de ses mots, la lumière rouge du magnétophone se reflétait dans les yeux de Francesca. Comme si une deuxième vie l’habitait.


  –Le jour où cela s’est passé a été le pire. Lescrises avaient été encore plus nombreuses que d’habitude. C’était de plus en plus violent. J’étais épuisée. J’avais veillé nuit et jour sur Jonas, pendant des semaines. J’étais confrontée à une situation qui n’avait plus rien de commun avec la réalité que les autres connaissaient.


  Elle serra la croix dans sa main. Elle la lâchait puis la rattrapait. Lalâchait puis la rattrapait.


  –Çaa été rapide, et sans douleur. Ildormait. J’ai pris un oreiller et, sans bruit, il a cessé de respirer.


  Le silence se fit dans la pièce, comme si c’était là que tout venait de se passer. Lalumière rouge s’éteignit, telle la flamme d’une bougie que quelqu’un aurait soufflée. Dicte cherchait à se représenter la situation. Ladécision que l’on prenait. L’acte en lui-même. Etensuite?


  –Comment vit-on après cela?


  L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Francesca.


  –Onse dit que l’on n’avait pas le choix. Eton essaie de se battre pour les autres enfants, pour qu’ils aient une bonne vie, pour aider ceux qui, dès la naissance, ont pioché les mauvaises cartes. Qu’il s’agisse d’une maladie, d’un statut social, ou de quoi que ce soit d’autre.


  –Donc, le fait d’avoir eu un enfant malade serait l’élément déclencheur de ce que vous êtes devenue aujourd’hui?


  –Oh, oui. Peut-être indirectement, mais cela a joué un rôle, bien sûr. Jeme battrai toujours pour que les enfants, les jeunes, vivent dans de bonnes conditions. Pas pour qu’ils soient pourris, gâtés, non, mais pour qu’ils puissent avoir la possibilité de développer leurs dons, de montrer qu’ils sont des personnes à part entière, qu’ils ont de lavaleur.


  –Le foyer pour enfants? Les orphelins de Titan? Quelle est leur place dans l’histoire?


  Elle se contracta. Tout son corps semblait s’être minéralisé. Que venait faire Peter B, que venait faire My au milieu de tout cela? Y avait-il un happy end pour eux aussi, une maison en Italie où ils pouvaient aller se réfugier?


  –Je ne m’occupais pas beaucoup des enfants. William se chargeait de tout. Après la naissance de Jonas, je passais tout mon temps avec lui. Mais il y en avait un. Unenfant. Ungarçon.


  –Oui?


  –Ilétait arrivé chez nous à l’âge de six ans. J’avais eu du mal à tomber enceinte, et il était arrivé au bon moment. Delui je m’occupais volontiers, et il me suivait partout, comme un petit chien. Mais lorsque j’ai eu Jonas, j’ai commencé à le repousser de plus en plus. Àla fin, je ne le supportais plus. Ilavait grandi et n’était plus aussi mignon…


  Elle leva les yeux.


  –C’est mon plus grand crime. Pas celui avec Jonas. Pas celui qui lui a rendu la paix. Mais l’autre. Ily a quelques jours, il est venu ici…


  Cato, pensa Dicte. Lepetit garçon maigre aux bras filiformes.


  –Oui?


  –Je ne l’avais pas revu depuis de longues années. Pas depuis cette époque.


  –Le cambriolage? La bombe? demande Dicte. Lesrévélations dans le journal? C’était lui? Ilsavait que vous aviez tué Jonas?


  Francesca acquiesça à chacune de ses questions. Dicte se pencha vers elle.


  –Où est-il à présent?


  –En train d’achever sa vengeance, je suppose.


  –Où exactement? Dequi veut-il se venger? Qui cherche-t-il à atteindre?


  –William, j’imagine. D’abord, moi. Ensuite, lui. Lui encore plus que moi. Peut-être aussi les autres. Ily avait un médecin de service chez Titan, assez impliqué également. Etun unique domestique, qui était le bras droit de William.


  –Vous pouvez me parler de William?


  Elle secoua la tête.


  –C’est à lui de le faire, s’il le peut encore. Mais je peux vous dire où il habite. Etsi vous le trouvez avant Cato et qu’il accepte de vous parler, je peux vous assurer une chose: de votre vie entière, vous n’aurez jamais entendu une histoire comme celle-là.
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  –BIEN SÛR QUE JE ME SOUVIENS D’ELLE. Mais elle n’était qu’un personnage secondaire durant toutes ces années, et je n’ai plus vraiment pensé à elle depuis.


  Ilsse trouvaient sur le quai de la gare de Lystrup. Peter B claqua la portière avec autorité.


  –Cato était toujours fourré dans ses jupons, c’est vrai, mais nous autres n’avions rien à faire avec elle.


  Dicte examinait les numéros des immeubles.


  –C’est de l’autre côté de la rue.


  Ilstraversèrent et se retrouvèrent face à un bâtiment jaune de trois étages.


  –Tu dis que Francesca n’avait rien à voir avec l’administration de Titan?


  Peter B s’arrêta devant la porte de l’immeuble.


  –Çadoit être ici. Son nom doit être quelque part… Non, elle n’avait rien à voir avec ça.


  –Tu as bien dû remarquer qu’elle était candidate à la mairie. Tusavais que c’était sa voiture qui avait explosé. Tuas bien dû comprendre le lien entre tout cela. Pourquoi n’as-tu rien dit?


  Elle sentait les accusations dans ses questions. Ilne lui avait raconté qu’une partie des choses, gardant pour lui certains éléments. Comment pouvait-elle lui faire confiance? Ilhaussa les épaules.


  –Qu’est-ce que ça aurait changé? Les gens ne croient que ce qu’ils veulent croire. Etils ne voient que ce qu’ils veulent voir. J’étais le coupable idéal, et je le reste d’ailleurs.


  Ilmontra du doigt un nom sur l’interphone et se retourna vers elle.


  –Onracontait qu’il la battait. Elle portait souvent des lunettes de soleil. C’était une ombre dans nos vies, sans signification pour moi. Onsonne?


  Dicte hocha la tête.


  Elle voyait qu’il retenait sa respiration. Lecalme dans sa voix ne semblait pas artificiel, mais elle ne pouvait en être sûre. Peut-être que ses terreurs du passé couvaient derrière les apparences.


  –Cedoit être un vieil homme à présent.


  Ilsonna. Aucune réponse. Ilsonna à nouveau, rien. Ilparcourut la liste du regard et posa son doigt sur un autre nom. Quelques secondes après, la voix d’une vieille femme se faisait entendre.


  –Qui est-ce?


  –C’est le facteur, dit-il. J’ai un paquet pour monsieur Villy Andersen. Si vous vouliez bien m’ouvrir la porte, cela m’éviterait de devoir le retourner à la poste.


  –Bien sûr, dit la femme. Vous n’avez qu’à le déposer sur son paillasson.


  –Merci beaucoup!


  Ilsentendirent une vibration, puis il poussa la porte. Ilsmontèrent ensemble jusqu’au deuxième étage. Dicte craignait que la femme, poussée par la curiosité, ne vienne les rejoindre, mais cela n’arriva pas. Arrivés devant l’appartement de Villy Andersen, ils sonnèrent à nouveau, mais toujours sans succès. Elle abaissa la poignée, et la porte s’ouvrit. Ilspénétrèrent dans le chaos.


  –Putain!


  Cela ne ressemblait pas au centre de bronzage détruit. Aucune bombe n’avait explosé, rien n’était destructuré ni carbonisé. Mais néanmoins, le résultat était similaire. Lesmeubles étaient renversés, les vases et les cendriers répandus sur le sol, les coussins jetés contre les murs. Une statuette de bronze, représentant une ballerine, était cassée dans un coin. Dicte ressentit le besoin absurde d’en recoller les morceaux, sans le faire, bien sûr. Pas plus qu’elle ne répara le tableau tombé sur la commode, une scène de chasse, qui donnait l’impression que quelqu’un s’était déchaîné dessus à coups de poings. Une Thermos de café était renversée et un lac de liquide brun s’étalait sur la table du salon. Ily avait un canari dans une cage, devant la fenêtre.


  Dicte avança vers lui. L’oiseau avait de l’eau et de la nourriture, mais l’eau avait l’air trouble.


  –Çaa dû se passer il y a plusieurs jours.


  Peter B passa son doigt sur le café répandu sur la table, sans y laisser de traces.


  –Ondirait.


  Les livres de la bibliothèque avaient été jetés sur le sol. Pas comme si quelqu’un y avait cherché quelque chose, mais plutôt comme si un homme y avait posé son coude pour recouvrer l’équilibre et en avait renverséle contenu. Dicte se baissa, tandis que Peter B visitait lepetit appartement.


  –Ilest parti, dit-il. Iln’y a personne ici.


  Elle aperçut quelque chose entre les livres et le ramassa. Unalbum de photos. Accroupie sur le tapis, elle en parcourut le contenu. Àen juger à son air récent, il devait s’agir de photos de ces dix dernières années. Ellen’en trouva aucune de Francesca ni de quiconque qu’elle connaissait. Des visages étrangers la regardaient au fil des pages. Peter B se pencha pour regarder avec elle.


  –C’est lui.


  Ilindiqua une photo sur laquelle un homme posait en tenue de sport bleue, un ballon sous le bras. Unpetit groupe de garçons se tenaient autour de lui, également vêtus de tenues de sport, aux rayures jaunes et bleues. Ildevait être dans la fin de la cinquantaine, de taille moyenne, musclé et fortement charpenté, les jambes solides et les bras courts. Lescheveux étaient coupés à la militaire et le cou formait une succession de plis, que l’on distinguait nettement sur l’image car il avait détourné la tête de l’appareil photo, visiblement pour sourire à l’un des garçons. Ilavait quelque chose d’un gentil oncle. Onaurait pu s’attendre à ce qu’il sorte de sa poche un paquet de caramels et qu’il en offre à tout son petit monde.


  –Ilsont l’air de bien l’aimer, dit-elle.


  –Ilsne le connaissent pas.


  –Où est-il maintenant? Qu’est-ce que Cato a fait delui? Parce que c’est bien Cato qui est venu ici, n’est-cepas?


  Ilrenifla les odeurs de la pièce, comme si elles pouvaient lui donner la réponse.


  –Cato, oui. Jecrois savoir où ils sont.


  –Le frêne, encore? Cequi, autrefois, était Titan? Tucrois vraiment qu’il est aussi prévisible?


  Ils’accroupit à côté d’elle et feuilleta l’album.


  –La question n’est pas d’être prévisible.


  Iltourna une page. D’autres mines ravies.


  –La question, c’est de savoir d’où l’on vient, c’est ça l’inévitable.


  –D’accomplir son destin? Defaire régner la justice?


  Ilacquiesça.


  –Ceque Cato considère comme la justice. Ceque les autres auraient trouvé juste et ce que moi-même, il y a quelques années, j’aurais approuvé sans hésiter.


  –Mais une justice à laquelle tu as renoncé.


  –Àlaquelle j’ai renoncé parce qu’elle n’aurait servi à rien, sinon à nourrir la haine et, même si je déteste ce type plus que n’importe qui au monde, je veux être libre de mes sentiments.


  Elle le comprenait. Ilvoulait la paix. Ily avait eu assez de guerres dans sa vie.


  Elle regarda une dernière fois dans l’album. Deux visages joyeux, souriant au-dessus d’un bouquet de roses et d’œillets blancs.


  Villy Andersen portait également un œillet blanc au revers de sa veste. En bas de la photo était écrit «Århus, le 5mai 2000.»


  –Ondirait qu’il s’est remarié, dit Peter B.


  Les yeux de Dicte passaient d’un visage à l’autre. D’un sourire à l’autre. L’épouse était jeune, avait sans doute la moitié de l’âge de son mari. Elle était belle, un visage ovale, blonde, une coiffure et des dents parfaites. Quelque chose chez elle ne lui semblait pas inconnu.
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  WAGNER N’AVAIT JAMAIS vu un enfant mourant.


  La pièce n’avait qu’une petite fenêtre et, bien qu’elle fût ouverte, c’était comme si l’air était lourd. Lachambre, d’environ huit mètres carrés, était pleine à craquer. Unlit d’hôpital le long du mur. Une chaise roulante et un siège de toilette à côté. Sur une table, divers instruments médicaux, une boîte de cachets, répartis selon les jours de la semaine, des couches, des gants de toilette à usage unique, une pile de serviettes et une petite bassine. Ungarçon de six ans dormait dans le lit. Ilsemblait presque minuscule au milieu des couvertures et des coussins. Ily avait des personnages de Disney sur son pyjama: Donald Duck, Daisy et leur progéniture, Gontran Bonheur, Dingo, l’Oncle Picsou, avec sa canne et ses guêtres.


  La vie du garçon n’avait pourtant rien d’une bande dessinée de Walt Disney. Iln’était pas Blanche-Neige, endormie dans l’attente de son prince, ou d’une princesse. Aucune bonne fée n’était venue le couvrir de dons, mais la mauvaise fée ne l’avait pas épargné. Elle l’avait rendu aveugle et avait détruit son système nerveux, de sorte qu’il n’avait plus aucun contrôle sur sesmouvements.


  Kasper avait six ans, et aucun avenir devant lui.


  Quelqu’un de mal informé aurait pu penser la même chose de sa mère, dont le visage lui semblait connu, sans vraiment l’être.


  Wagner n’avait jamais vu une personne aussi transparente, mais néanmoins capable de tenir encore sur ses jambes. C’était comme si la peau de Sally Marianne Andersen avait été retirée, couche par couche, jusqu’à atteindre une fine membrane qui, seule, protégeait les muscles et les os de l’air environnant, aussi vicié que lors d’un interrogatoire. Lescernes autour de ses yeux, surtout, étaient impressionnants. C’était comme s’ils avaient drainé tout le sang du corps et l’avaient compressé sous l’épiderme en une masse compacte noir et bleu. Lescheveux étaient blonds et ternes, négligés, même si on voyait qu’ils venaient d’être lavés. Lesyeux étaient fixes, mais Wagner était certain qu’ils ne voyaient rien dont ils se souviendraient par la suite. C’était, pensa-t-il, des yeux qui en avait déjà trop vu, et qui n’attendaient plus qu’un moment de paix pour pouvoir enfin se fermer.


  D’une main, elle caressait la joue de l’enfant.


  –Comment vas-tu, mon amour?


  La petite créature silencieuse ne lui répondit pas. Finalement, elle se tourna vers Wagner et lui parla d’une voix sans âme.


  –Ilva avoir une bonne journée, c’est bien. Àmidi, d’autres enfants du foyer vont venir le voir. Etune amie à moi un peu après, comme ça je pourrai passer quelques heures à mon travail… Jeveux dire… c’est ce qui était prévu ce matin, mais maintenant…


  La voix de Sally Andersen se brisa. Son expression s’était figée.


  –Vous dites que vous êtes de la police?


  Elle regarda Wagner et Jan Hansen, soudain nerveuse.


  –Qu’est-ce que vous venez faire ici?


  Jan Hansen s’éclaircit la gorge.


  –Peut-être que vous connaissez un endroit où nous pourrions discuter?


  –Discuter?


  Elle regarda autour d’elle, comme si elle ignorait où elle était. Deprofil, Wagner voyait son cou fragile et ses tempes hautes, anguleuses comme les bordures d’une table. Ilse dit que, quelque part derrière la souffrance, elle était toujours une belle femme. Mais la vie qu’elle avait menée avait rongé les moindres contours de son corps. Elle était la mère d’un enfant malade, qui nécessitait une assistance constante. Lechagrin de savoir que la maladie progressait et qu’il n’y avait aucun espoir de guérison devait être atroce. Insupportable, même pour les âmes les plus endurcies, et Sally Andersen n’avait pas l’air d’en faire partie.


  –Là-bas peut-être, murmura-t-elle en avançant comme une somnambule vers un minuscule coin cuisine.


  Ilss’assirent sur des tabourets aux tissus pleins de taches, qui pouvaient être du miel ou de la marmelade. Dela vaisselle trempait dans l’évier, d’autres couverts avaient été mis à sécher sur la petite table. Uncendrier plein était posé sur un tabouret contre le mur. Unpaquet de Camel était posé à côté.


  –Vous en voulez une?


  Sally Andersen leur tendit le paquet. Ilsrefusèrent poliment tandis qu’elle-même en allumait une, avec un briquet sur lequel était dessinée une femme nue.


  –Tout d’abord, nous voudrions savoir si vous avez une paire de baskets de la marque Adidas, modèle Superstar G2. Elles ressemblent à cela.


  Jan Hansen ouvrit un porte-documents et lui montra une photo des chaussures. Sally Andersen se pencha pour regarder.


  –Pourquoi?


  –Si vous vouliez simplement répondre à la question, dit Wagner d’un ton amical, cela nous arrangerait.


  Elle secoua la tête.


  –Je ne crois pas.


  –Vous ne croyez pas?


  Elle refit le même signe de la tête.


  –Non, je ne connais pas ces chaussures.


  –Avez-vous, à un certain moment, prêté votre carte bleue, ou l’avez-vous perdue? demanda Wagner.


  –Non.


  Hansen fouilla à nouveau dans son dossier et en sortit une feuille de papier.


  –Ceci est une quittance de carte bleue, datant du 4mai de cette année. Elle montre que vous avez acheté ce jour-là une paire de chaussures de la marque Adidas modèle Superstar G2, au Kvickly d’Åbyhøj.


  Ilfit une courte pause, afin de laisser à la femme le temps de rassembler ses pensées. Hansen était un homme sensible, lui-même père de quatre enfants. Wagner savait que cette situation devait lui faire une impression énorme.


  –OK. Donc j’ai peut-être acheté une paire de chaussures. Etalors?


  Ses yeux parcouraient la pièce, comme à la recherche d’un endroit pour se cacher.


  –Je n’ai pas beaucoup de temps, j’ai un enfant malade…


  –Vous voulez bien nous les montrer?


  Sally Andersen avait l’air pétrifiée, et Wagner était sur le point de penser qu’elle n’avait pas entendu ce qu’on venait de lui dire, qu’elle n’écoutait plus rien. Soudain elle se leva, disparut quelques secondes puis revint avec les chaussures à la main. Hansen les saisit et les déposa dans un sac en plastique.


  –Qu’est-ce que vous faites?


  –Connaissez-vous un homme du nom de Cato Nielsen?


  Elle resta silencieuse un instant. Wagner devinait qu’elle était en train de calculer dans sa tête. Ses lèvres bougeaient sans faire de bruit.


  –C’est mon ami. Mais il n’est pas ici. Jene l’ai pas vu depuis plusieurs jours.


  –Comment l’avez-vous rencontré?


  Elle soupira longuement, avant de faire tomber sa cendre dans le cendrier.


  –Par mon travail.


  –Le centre de désintoxication. ÀOdder?


  Elle leur fit signe que oui.


  –Le centre. J’y travaille quinze heures par semaine. Aux cuisines.


  Elle souriait d’un sourire triste.


  –Mais vous devez déjà le savoir. Comme vous devez déjà savoir que moi-même, j’ai été pensionnaire dans cet endroit. Mais j’ai décroché à présent.


  Le mot «pensionnaire» avait été prononcé avec une certaine ironie. Jan Hansen lui sourit gentiment.


  –Vous étiez en cure de désintoxication. Quand était-ce?


  –En 1999.


  Elle les regarda, s’attendant à d’autres questions. Mais comme rien ne venait, elle choisit elle-même de poursuivre.


  –J’avais fait la connaissance de William… Villy, mon ex-mari, pendant mon séjour là-bas. Ils’occupait des drogués les plus jeunes. Jel’avais déjà vu avant…


  –Alors, vous vous êtes mariés et avez eu Kasper? demanda Wagner.


  Elle aspira une profonde bouffée de sa cigarette, la fumée disparut dans ses poumons et en ressortit en dessinant de longues volutes au-dessus de son visage.


  –Nous avons eu Kasper, oui. Etil est tombé malade à l’âge de trois ans. Notre mariage n’y a pas résisté, mais d’ailleurs, les choses s’étaient déjà dégradées avant cela.


  Elle tira une nouvelle bouffée de sa cigarette.


  –Onm’a aidée pour que je puisse m’occuper de Kasper, et j’ai aussi une sœur qui vient le voir assez souvent. Sinon, je ne pourrais jamais sortir d’ici, ni assurer mon travail.


  –Etdu point de vue économique? demanda Hansen, visiblement peiné.


  –Çapue, avoua Sally Andersen.


  Elle le sait, réalisa Wagner. Elle sait très bien que nous la soupçonnons. Elle le sait, et on dirait qu’elle s’en fiche.


  –Pouvez-vous essayer de vous rappeler la journée du 11septembre de cette année?


  Elle les regardait sans la moindre expression dans les yeux. Wagner continua:


  –Nous enquêtons sur le meurtre d’Adda Boel, étranglée dans son appartement de la rue Østergade, à Århus, sans doute assassinée le 10septembre 2008. Laconnaissiez-vous?


  Le visage de Sally Andersen se crispa. Elle les regarda sans dissimuler sa haine.


  –Bien sûr que je la connais.


  –Est-ce vous qui l’avez tuée?


  Wagner avait posé lui-même la question. Dans le silence qui s’ensuivit, il se demanda si c’était le bon moment pour l’avoir fait. Tout était toujours une question de timing. Une question de psychologie. Ilespérait ne pas s’être trompé, pour pouvoir enfin mettre un terme à cette pitoyable affaire.


  –Oui, dit-elle en recrachant sa fumée dans leur direction. C’est moi. J’avais de bonnes raisons de le faire, et je ne pense pas être trop sévèrement punie pour cela.


  Elle les regardait d’un air entendu.


  –J’aurai droit à une remise de peine. Mon fils est en train de mourir et mon psychiatre dit que je souffre d’un syndrome de stress post-traumatique, parce que j’ai passé trop de temps à vivre avec la condamnation à mort deKasper.


  Elle répéta:


  –C’est moi qui l’ai fait. Moi seule.


  Jan Hansen tenta sa chance:


  –Pouvez-vous nous dire comment cela s’est passé?


  Elle tapota sur sa cigarette pour en faire tomber la cendre, sans se soucier d’où elle atterrirait.


  –Je dois vous avouer que je ne me souviens plus très clairement de ce jour-là. Mais j’étais folle de rage.


  –Àcause de l’argent?


  –Ah, vous êtes aussi au courant de ça. Oui. Quatre millions! Pourquoi ne s’en sont-ils pas servis pour nous aider, nous, et tous les autres en train de vivre le même cauchemar? Mon fils? Est-ce qu’il n’aurait pas pu avoir droit à un peu de vacances au soleil, avec l’équipement et tous les soins nécessaires? Est-ce qu’il ne les avait pas méritées?


  Sa voix, qui au début était presque inaudible, prenait de plus en plus de vigueur au fur et à mesure que l’indignation montait en elle.


  –N’importe où, du moment qu’il y aurait eu une fenêtre à travers laquelle il aurait pu voir quelque chose de beau! Çanous aurait changés de notre quotidien merdique, passé à aller quémander d’un bureau à un autre, d’un service social à un autre, obligés de leur expliquer à chaque fois la maladie dont il souffre et combien de temps il lui reste à vivre.


  Elle secoua la tête.


  –Mais non. L’argent devait être placé, n’est-ce pas, mes amis. Etputain, elle savait convaincre son monde, cette salope d’Adda Boel! Elle les aurait tous fait danser si elle l’avait voulu. Son projet était d’investir dans la recherche… comme si la recherche en avait quelque chose à foutre de cette maladie!


  Elle écrasa sa cigarette et en alluma immédiatement une autre.


  –Elle n’avait pas d’enfants, Adda. Elle n’avait pas eul’occasion de voir son propre gamin perdre chaque jour un peu plus de sa vigueur. D’abord la vue. Puis l’équilibre. Etenfin… la phase terminale, comme ils appellent ça…


  Elle les regarda d’un regard froid, sans pitié. Sa métamorphose était impressionnante.


  –Alors oui. J’avoue. Jel’ai tuée. Qu’est-ce que vous allez faire? Me jeter au fond d’un cachot? Qui s’occupera de Kasper? Séparer une mère de son enfant mourant… la presse va adorer ça, je crois!


  –Nous pensons que vous n’avez pas agi seule, dit Wagner. Nous pensons que Cato Nielsen était avec vous.


  Ilessaya de capter son regard.


  –Cato avait de bonnes raisons de vendre à une bande d’immigrés certaines informations et de s’assurer qu’ils fassent sauter le centre de bronzage et la voiturede Francesca Olsen. Ceplan avait aussi pour avantage decouvrir les traces de votre méfait, ce qui vous laissait toute liberté d’aller étrangler Adda Boel.


  Elle secoua la tête en signe de refus. Jan Hansen prit la parole.


  –Vous saviez que l’immeuble serait presque complètement détruit, et qu’il faudrait du temps pour retrouver le corps.


  –Non.


  Son regard était devenu fuyant. Wagner et Jan Hansen se regardèrent rapidement, puis Hansen continua.


  –Vous saviez que l’on penserait qu’elle était morte des suites de l’explosion, et que toutes les traces seraient perdues. C’est ce que vous aviez prévu, n’est-ce pas? Ainsi, chacun de vous obtenait ce qu’il voulait.


  Elle les regarda sans les voir. Puis elle haussa les épaules, comme un signe de renoncement.


  –Mais vous n’avez pas été prudente. Vous avez laissé une empreinte de vos semelles, et bu de l’eau dans un verre sur lequel nous avons relevé votre ADN, dit Wagner. Parce que vous pensiez que tout allait exploser en mille morceaux.


  Elle semblait s’en fiche complètement.


  –Peut-être, dit-elle.


  Au milieu de son visage, derrière les cernes noirs, ses yeux semblaient morts. Elle ne bougeait plus. Puis, soudain, il leur sembla qu’une flamme se remettait à briller. Elle secoua vivement la tête, balayant son visage de ses cheveux.


  –Vous, les flics, vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre nez. Vous n’avez pas compris où était le vrai crime dans cette histoire? Ni qui était le vrai coupable? Ily a eu pourtant assez d’informations dans la presse, il me semble…


  Elle se leva et ouvrit le tiroir du buffet de la cuisine. Lorsqu’elle se retourna, elle tenait un papier entre les mains. Unarticle, découpé dans un journal. Elle le tendit à Wagner.


  –Une devinette pour vous: quel est le chaînon manquant? Jene vous en dirai pas plus. Etne dites pas que ça vient de moi, parce que j’en connais un que ça rendrait fou furieux et qui m’enverrait valdinguer contre les murs à cause de ça.


  Wagner prit le papier et commença à lire l’article. Sally Marianne Andersen tendit les bras vers Jan Hansen, poignets serrés, en lui disant d’une voix douce:


  –Vous ne me passez pas les menottes, mon copain?
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  LA VOITURE QUITTA la route principale et pénétra dans la cour de l’école. Peter B fit glisser sa vitre et respira l’odeur de la nature environnante, mais quelque chose d’autre prit rapidement le dessus.


  Ildevait se tenir prêt, comme toujours. Lemal était partout dans ce monde. Ily avait la faiblesse, la maladie, et toutes ces choses contre lesquelles il fallait lutter pour survivre. Pour ne pas sombrer, perdre la vue, perdre le contrôle sur son corps et devenir un légume qui, lentement, allait mourir davantage de jour en jour, un peu plus mort à chaque heure qui sonnait. Comme le garçon, là-bas, dans la maison d’à côté.


  –William était porteur du gène, nous le savions tous. Sa famille était touchée, son fils avait contracté la maladie. Nous devions nous endurcir. Nous devions être comme une armée, capable de faire face au mal qui était tout autour de nous. Son armée.


  Ilsles appelaient ses petits soldats. «Mes petits soldats.» Dressés pour survivre et se défendre dans le vaste monde. Prêts à entrer en guerre contre les faibles. Ilsne devaient plus ressentir la dureté du monde, ne devaient plus craindre la douleur, l’obscurité ou le froid, dans leurs formes les plus extrêmes.


  Illa regarda. Sa mère. Ilsentait qu’à présent, il n’avait plus le choix. Elle n’avait cessé de le bombarder de questions, cherchant à extirper les moindres de ses secrets. C’était une erreur. Cen’était pas de détails qu’elle avait besoin. Ilétait un homme adulte à présent, et c’était à lui de se battre contre ses démons. Leproblème, c’est que c’était trop tard. Ilétait obligé de tout lui expliquer, afin que cela puisse avoir du sens.


  Elle éteignit le moteur et ils sortirent. Lefrêne se tenait à la place qu’il avait occupée durant des années. Leschevaux se promenaient dans les champs. Lacour rouge semblait refermée sur elle-même. Lesvacances de la Toussaint avaient vidé l’école de ses occupants. Pas une âme à l’horizon. Mais il y avait une voiture garée dans la cour. Une fourgonnette Volvo de couleur rouge qui semblait d’un autre âge.


  Derrière les épaisses parois du bâtiment, tout était claquemuré. Mais il savait ce qui s’y passait. Exactement comme il savait ce qui, à l’époque, se déroulait dans cet endroit maudit.


  –La Caisse était, comme son nom l’indique, une caisse en bois, avec des poignées à l’extérieur. Onpouvait s’y tenir accroupi. Mais on ne pouvait pas s’y allonger. Ni se mettre debout. Quand on allait dans la Caisse, c’était à la fois une punition et une façon de nous apprendre à appréhender l’obscurité et l’isolement. «Apprenez à vous débrouiller sans la vue», disait-il. «Voyez au plus profond de vous-même.»


  –Combien de temps?


  Ilposa sa main sur le tronc du frêne.


  Une fois, My y est restée enfermée pendant deuxjours. Quand elle en est ressortie, elle n’était plus la même. Elle n’est plus jamais redevenue la même.


  –C’est vraiment de la torture, dit sa mère. Lestechniques dont tu me parles ont été utilisées au cours d’interrogatoires pour faire avouer des gens. Vous avez subi la torture.


  Comme s’il ne le savait pas déjà. Ily avait de l’horreur dans sa voix, exactement comme il l’avait prévu. Elle était journaliste, et c’était un bon sujet pour un article. Latorture. Ilvoyait déjà les gros titres «Lesenfants de l’orphelinat soumis à la torture». Lesgens allaient adorer cela. Elle allait adorer cela. Lui-même allait le détester. C’était son histoire. Laleur, et celle de personne d’autre. Personne ne pourrait comprendre, de toute façon.


  –C’est sa voiture? Tu la reconnais?


  Ilsecoua la tête.


  –C’est peut-être celle de William. Cato n’a pas de voiture.


  –Mais ils sont là?


  Ilacquiesça. Ille sentait dans ses os, au plus profond de ce qui restait de son âme, ce tout petit fragment qui n’avait pas été détruit par cet endroit.


  –Ilssont là. Viens.
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  WAGNER ET HANSEN rassemblèrent leurs collègues dans la salle de réunion. Lena Lund s’était fait porter malade, mais sinon ils étaient tous présents. Des copies de l’article leur avaient été distribuées.


  –OK. Nous y sommes presque, dit Wagner. Nous savons qui est l’assassin. Nous savons la manière dont les choses ont été planifiées et qui a posé les bombes. Nous savons où se trouve l’une des coupables: au chevet d’un enfant malade. Elle ne risque donc pas de nous échapper. Ilne nous reste qu’à trouver Cato Nielsen. Et…


  Ilregardait l’assemblée. Ivar K, en train de mâcher un chewing-gum; Jan Hansen se servant un café; Eriksen écrivant des notes à toute vitesse dans son calepin, peut-être une chanson pour une prochaine fête familiale; Christian Hvidt buvant un verre d’eau, sa pomme d’Adam montant et descendant au rythme du liquide.


  –… il nous reste à trouver le point commun entre notre affaire et ceci. Ceque vous venez tous de lire.


  Ilagita l’article de journal, que lui-même avait relu pendant que les autres étaient en train d’en prendre connaissance.


  –La vache, murmura Ivar K.


  –Tu l’as dit, ajouta Hansen qui, pour une fois, était du même avis.


  C’était une histoire dont les journaux s’étaient fait l’écho pendant un bon moment, et Wagner se souvenait s’être demandé ce que les gens pouvaient bien y trouver d’aussi captivant, pour que même la télévision se mette à en parler. Letitre de l’article était «Lefoyer de l’horreur de Jersey». Cela parlait du foyer pour enfants «Haut de la Garenne», sur l’île de Jersey, où les ossements de deux enfants avaient été retrouvés, enterrés dans la cave. Lapolice avait secrètement enquêté sur l’institution et avait découvert que des enfants y avaient été maltraités durant plus de quatre ans, jusqu’à sa fermeture en 1986. Au cours de l’enquête, les policiers avaient découvert quatre chambres secrètes dans les souterrains du bâtiment. Ilsy avaient trouvé des chaînes et une petite baignoire encore tachée de sang. Lesrecherches se poursuivirent. Leurs trouvailles macabres correspondaient assez bien à certains témoignages d’anciens pensionnaires, qui avaient parlé de lieux de punition dans les caves du «Haut de la Garenne». Ilsparlaient d’une culture de la violence et de la torture, en premier lieu entre les professeurs et les élèves, mais aussi parmi les élèves entre eux, dontles agressions étaient jugées acceptables et n’étaient que rarement punies. Ungarçon de onze ans s’était pendu. D’autres avaient purement et simplement disparu. Tout cela ne correspondait pas vraiment à l’image idyllique dont l’île se glorifiait, et ni les autorités, ni la police, ni les responsables politiques n’avaient jugé bon de vérifier le bien-fondé des rumeurs colportées à propos de ces lieux. Cen’est qu’après la parution d’un rapport, rédigé en 2000 par un policier local, qui mettait en évidence quedes enfants avaient été martyrisés dans l’institution, que commencèrent à surgir les témoignages et les aveux.


  Ily eut plusieurs minutes de silence après qu’ils eurent chacun terminé de lire l’article. Wagner voyait du dégoût sur leurs visages.


  –Des avis?


  Illes regardait tour à tour. Unmurmure commença à monter de l’assemblée. Ivar K parla le premier.


  –Cato Nielsen a grandi dans des institutions. Adda Boel était orpheline. Mais ils n’avaient rien à voir avec l’île de Jersey.


  –Nous pourrons vérifier. Lesautres?


  –Peter Boutrup? Que sait-on de son passé le plus ancien? demanda Christian Hvidt. Nous savons qu’ila été charpentier dans le Djursland. Mais que faisait-il avant? D’où vient-il?


  Wagner acquiesça.


  –Renseigne-toi sur ce point. Lesservices sociaux peuvent peut-être te donner un coup de main.


  Ivar K colla son chewing-gum à la nicotine sur le bord de sa soucoupe.


  –Peut-être qu’on devrait aussi appeler la police du Jutland du Sud pour en savoir un peu plus sur cette fille qu’on a retrouvée pendue. My Johannesen? Elle est liée à Boutrup, à cause du chien.


  Wagner fit un signe de tête.


  –Fais-le, Ivar. EtHansen…


  Jan Hansen se redressa, donnant ainsi l’impression que ses épaules étaient encore plus larges qu’elles ne l’étaient en réalité.


  –Tu es bon en anglais?


  –Quite good, sir!


  –Contacte les services de police là-bas.


  Ilagita l’article.


  –Essaie de te procurer la liste la plus complète possible des personnes ayant fréquenté l’endroit. Ondoit pouvoir les contacter par mail, je suppose. Quoi d’autre?


  –Nous cherchons un nom qui se répéterait? ÀJersey et dans le foyer danois?


  La question venait d’être posée par Eriksen.


  Wagner acquiesça.


  –D’abord, nous chercherons à mettre la main sur Cato Nielsen. Mais nous chercherons aussi à trouver unepersonne inconnue qui, peut-être, a fréquenté les deux endroits.


  Ilregarda sa montre. Ilavait soudain un mauvais pressentiment, comme s’ils avaient perdu trop de temps. Comme si la couche à la surface de cette affaire était en train de se craqueler et qu’en dessous, il voyait se former quelque chose qui n’avait rien, absolument rien à voir avec ce à quoi il s’était attendu. Avait-il été aveugle? Trop occupé à poursuivre Peter Boutrup pour voir ce qui se trouvait sous son nez?


  Ilse leva.


  –Ilfaut faire vite. Nous nous retrouverons ici dans trente minutes pour faire le point.


  


  Iln’avait pas envie de répondre à Meinert qui l’appelait depuis Aalborg, mais il se força quand même à prendre l’appel.


  Par chance, Meinert lui dit qu’il n’avait pas beaucoup de temps à lui accorder, mais sa surprise n’en était pas moins de taille:


  –Je ne sais pas si tu es au courant, mais Lena Lund et Francesca Olsen sont de la même famille.


  –Comment cela?


  –Leurs mères sont cousines, ou grand-cousines, un truc de ce genre-là.


  –Qui t’a dit ça?


  –Une amie de ma fille… Une source fiable, je peux te l’affirmer.


  Wagner le remercia pour l’information et raccrocha. S’il en avait eu le temps, il aurait couru chez Hartvigsen pour lui demander s’il était au courant de ce lien familial. Mais les heures passaient et, entre sauver une vie et faire sa propre justice, son choix avait été vite fait.
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  PÉNÉTRER DANS TITAN, c’était comme s’aventurer dans un autre monde. Comme si les murs se resserraient sur eux de tous côtés. L’obscurité émanait de chaque recoin et leur chuchotait les secrets des bâtiments, ceux que personne n’avait envie d’entendre.


  Le froid les enveloppa à peine le portail franchi. Sagueule, de dix mètres de haut, creusée en demi-cercle, semblait les absorber dans un gouffre dont les fenêtres étaient toutes cassées, traversées par des oiseaux entrant et sortant à leur guise, brassant l’air glacé à chaque battement de leurs ailes. Dicte avançait en trébuchant sur les pavés inégaux, déposés là depuis le début du monde afin que les diligences puissent y rouler à l’abri de la boue. Lacour était envahie de hautes herbes dont, de toute évidence, plus personne ne se souciait. Deux hautes stèles de bois trônaient au milieu, pleines de moisissures. Dans un coin, un pressoir, sale et trempé, voisinait avec une pile de vieilles dalles ébréchées.


  Les lieux étaient divisés en trois ailes, mais il était visible que seule l’écurie était encore utilisée. Lebâtiment principal était dans un état d’abandon total. Demême que la grange. Ilsessayèrent de voir à l’intérieur par les fenêtres, mais elles étaient tellement couvertes de crasse qu’il était presque impossible de percevoir quoi que ce soit. Néanmoins, en faisant un effort, leurs yeux finirent par discerner les contours flous des meubles rangés pêle-mêle, des piles d’assiettes alignées sur une étagère, de pots et de cruches, d’un tas de carreaux abandonnés sur le sol, emballés dans un sac, d’une chaise de bébé, de quelques lampes et d’un lit d’enfant aux armatures de fer. Ainsi que du squelette en aluminium de ce que Dicte devinait être une ancienne serre. Sur un écriteau, une main avait écrit à la peinture rouge «Affaires de cuisine». Sur un autre, on lisait «Gratuit». Letout était couvert de déjections et de toiles d’araignées et Dicte se sentait comme une souris traversée par une flèche plantée dans le sol.


  –Un vide-grenier?


  Elle ne savait pas très bien pourquoi, mais elle chuchotait.


  –Peut-être. Laferme appartient à la commune, alors ça peut dater d’un bon moment, murmura-t-il en retour.


  Ilss’approchèrent du bâtiment principal, dressé comme un monstre de briques rouges, protégeant ses souterrains immenses. Ilétait comme suspendu en haut de deux larges escaliers de pierre, se rejoignant de chaque côté du perron. Ilsrestèrent du côté de l’aile où le vide-grenier s’était tenu et se glissèrent vers la maison d’habitation où, de là, ils découvrirent ce qui ressemblait à l’entrée d’une cave cachée en bas d’un escalier tortueux recouvert de feuilles pourries. Laporte était fermée par un cadenas, aussi décidèrent-ils de contourner le bâtiment. Àl’arrière, ils se penchèrent pour regarder à travers les vitres de la cave, protégées par des grilles, mais ne distinguèrent rien d’autre qu’un sol de ciment blanc, des murs dont la peinture rouge s’était depuis longtemps écaillée, et des radiateurs qui projetaient leurs ombres sinistres sur le sol.


  Une véranda se dressait fièrement au-dessus de deux colonnes de pierres. Ilsmontèrent l’escalier. Dicte imaginait des gens en train de prendre le café dans cet endroit, en mangeant des petits gâteaux, parmi des invités en tenue d’été. Àprésent, elle était encombrée d’un vieux barbecue rouillé et de quelques meubles en plastique d’une saleté repoussante. Untuyau d’arrosage gisait sur le sol, raidi par le froid des précédents hivers.


  La porte vitrée menant à l’entrée de la demeure était brisée. Des morceaux de verre crissaient sous leurs pieds, indiquant que quelqu’un était venu ici peu de temps avant eux. Cefut facile pour Peter B de passer une main à travers un carreau et de faire jouer la poignée de l’intérieur. Ilsentrèrent.


  Les odeurs bombardèrent les narines de Dicte, une puanteur d’humus et de terre humide, de bêtes, qui avaient élu domicile ici en s’infiltrant par les vitres cassées, de vieux sacs à moitié dévorés par les souris ou autres rongeurs. Lesaraignées avaient tissé leurs toiles sur chaque fenêtre et dans chaque recoin, recouvrant l’endroit de leurs fines dentelles. C’était vide et froid comme dans une crypte. Elle tenta d’imaginer des enfants ici. Des enfants en train de jouer sur le sol dur. Letumulte, l’agitation et les rires. Mais elle ne pouvait ni les voir ni les entendre. Ces lieux n’inspiraient ni la joie ni la vie. Ilsne l’avaient sans doute jamais fait.


  Illa tenait par un bras pour la guider à travers les ombres de la maison. Ilsse figèrent en entendant un bruit de coups.


  –La cave.


  Ilstrouvèrent l’escalier qui descendait vers les sous-sols et ouvrirent la porte. Lesbruits se firent plus distincts. Dans un coin de son esprit, elle se demanda comment ils pourraient jamais sortir indemnes d’ici, mais elle préféra ne pas y penser. Ilsétaient là maintenant. Ilstouchaient au but.


  Ilsdescendirent l’escalier, l’odeur de terreau devenait plus entêtante et le froid encore plus saisissant. C’était une très grande cave qui, apparemment, s’étendait sous toute la maison. Ilsavancèrent à travers un long couloir et ouvrirent une seconde porte. Elle se dit qu’elle n’oublierait jamais la vision qui les attendait derrière. Elleaurait pu servir de modèle à une peinture surréaliste. Unhomme, entièrement nu, était ligoté à même le sol de ciment. Unchiffon était enfoncé dans sa bouche et des grosses cordes entravaient ses poignets et ses chevilles. L’image faisait penser à celle d’un porc, dans un abattoir, quelques minutes avant sa mise à mort.


  Àcôté de l’homme, un artisan était à l’œuvre. Lasilhouette, vêtue d’une salopette, avait déjà commencé sa besogne. Pierre par pierre, il avait, à l’aide d’un marteau et d’un ciseau, creusé un trou profond dans le mur. Au fond du trou, une autre pièce semblait se dessiner. Près de lui, sur une petite table, était disposée une rangée d’armes de différents types, dont un fusil de chasse. Ilsifflotait un air connu: «Here we go again, happy as can be. All good friends and jolly good company.»


  Dicte sentit la panique l’envahir et son corps se pétrifier. Ses yeux balayaient la pièce. Quelles étaient leurs possibilités? Le seul moyen de sortir d’ici était le chemin qu’ils avaient pris pour y arriver, ou bien l’autre pièce, qui peut-être les conduirait dans un piège?


  –Cato.


  L’homme se retourna en entendant la voix de Peter B. Iljeta son marteau et son couteau par terre et attrapa le fusil qu’il pointa sur eux. Illes visait, et ses yeux étaient réduits à des fentes.


  –Petrus. Petrine. Petra. Sale traître. Pauvre lâche.


  –C’est des conneries tout ça, dit Peter B. Tule sais parfaitement.


  –Alors, viens le faire toi-même.


  Ilfit un geste avec son menton en direction de l’homme, que Dicte reconnut comme étant Villy Andersen, ou William Andersson de son ancien nom. Ilsemblait moins fier que sur les photos qu’elle avait vues.


  –Viens, et fais-lui ce qu’il mérite.


  Avec horreur, elle vit son fils approcher de quelques pas et tendre le bras, comme s’il voulait prendre le fusil de chasse.


  –Avec joie.


  Le changement fut soudain. Lesdents de Cato apparurent dans une immonde grimace. Ses yeux lancèrent des éclairs.


  –Tu me prends pour un con?


  Ilpressa à nouveau la crosse de son fusil contre son menton et le visa. Dicte retenait son souffle. C’était comme si le monde entier avait cessé de respirer. Puis l’homme se décida. Laseconde d’après, lorsqu’il appuya sur la détente, ses tympans explosèrent.


  


  
    78
  


  –QU’AVONS-NOUS DE PLUS?


  Ivar K s’éclaircit la gorge. L’équipe était de nouveau regroupée dans la salle de réunion.


  –Bingo! Adda Boel a été admise à l’âge de cinqans à l’orphelinat de Ry, au sud d’Århus. L’endroit, qui s’appelait Titan à l’époque, a été fermé en 1996, parce que les bâtiments n’étaient plus aux normes et coûtaient beaucoup trop cher à entretenir. Ensuite, Adda Boel a été placée dans différentes familles d’accueil. Mais elle est restée chez Titan jusqu’à l’âge de sept ans. Cato Nielsen est arrivé chez Titan à l’âge de six ans, en 1985, et en est sorti à dix-sept ans, lorsque le foyer a fermé ses portes.


  –EtMy Johannesen? demanda Wagner.


  –Pareil. Même endroit. Pas exactement aux mêmes moments, mais ils se sont connus, c’est clair.


  –Tu as des données sur l’endroit? L’année, les employés, ce genre de choses?


  Ivar K acquiesça.


  –J’ai trouvé tout ça sur le Net. Cen’était pas très difficile.


  Christian Hvidt agita son bloc-notes.


  –Tout concorde. Idem pour Peter Boutrup. Lefoyer pour enfants de Ry.


  Illut à haute voix ce qu’il avait écrit.


  –Ila été adopté dès sa naissance, mais ses parents adoptifs l’ont regretté lorsqu’ils ont pu enfin avoir leur propre bébé. Ila passé une grande partie de son enfance chez Titan, qui avait la réputation d’être un endroit où les jeunes étaient traités avec amour, mais aussi avec sévérité.


  Wagner pensa à Dicte Svendsen. 16 ans, enceinte de plusieurs mois et obligée d’abandonner son bébé. Cen’était pas sa faute si son fils avait atterri chez Titan, mais elle devait se sentir terriblement coupable.


  –Ilne manque plus que Hansen, dit-il.


  Wagner avait essayé de joindre Hansen à plusieurs reprises, mais il ne répondait pas au téléphone. Àpeine venait-il de dire cela que la porte s’ouvrit et que Hansen apparut comme par magie.


  –Here we are! Avec des tonnes de listes. Tout juste sorties de l’imprimante. Oùen étiez-vous arrivés?


  Wagner regarda ses hommes, fier de leur travail. Ilsétaient comme une bande de limiers, certains plus lents que d’autres, certains plus âgés que d’autres, mais tous étaient motivés et voulaient obtenir des résultats.


  –OK. Qui dirigeait Titan pendant ces années? Quelqu’un a un nom?


  –William Garner Andersson, dit Ivar K après avoir consulté les documents trouvés sur Internet. Ila été le directeur de Titan entre 1985 et jusqu’à sa fermeture en 1996.


  Cen’était qu’un pressentiment, mais il était persistant. Comme un coup de couteau dans le gras du ventre, qui lui envoyait de douloureux spasmes dans tout le corps.


  –William Garner Andersson, répéta Wagner.


  Ilregarda Hansen.


  –Est-ce que ce nom-là se trouve dans ta liste?


  Hansen parcourait ses feuillets, mais il y avait tellement de noms qu’il finit par s’y perdre et il préféra distribuer une feuille à chacun. C’est pourtant lui qui mit le doigt dessus.


  –Là. William Garner Andersson. Ila travaillé à Jersey entre1983 et1985, comme assistant éducateur.


  Les oreilles de Wagner se mirent à bourdonner.


  –Une hypothèse: William Garner Andersson baignait dans une culture de maltraitance, peut-être même de tortures sur enfants, à l’institut «Haut de la Garenne». Etil a ramené cette culture ici, en revenant s’installer auDanemark, où il a décroché le poste de directeur chez Titan.


  Illes interrogea du regard, et ils hochèrent tous la tête.


  –Dieu seul sait combien de gamins ont vécu là-bas pendant ces années, sans doute un paquet. Laplupart d’entre eux se connaissent, c’est sûr. Pourquoi personne n’a jamais rien dit? Pourquoi n’a-t-il pas été dénoncé?


  –Pourquoi le «Haut de la Garenne» n’a-t-il jamais été dénoncé avant aujourd’hui? demanda Ivar K.


  Ilsconnaissaient la réponse, mais Wagner continua quand même:


  –L’intimidation. Lesmenaces. Lesenfants sont faciles à effrayer. Regardez combien de temps il a fallu à ces pauvres gosses victimes de certaines écoles catholiques pour réagir. Maintenant, il y a des procès aux USA, en Autriche, en Irlande et ailleurs, mais partout, il y en a toujours qui choisissent de retirer leurs témoignages.


  –Le lavage de cerveau, supposa Christian Hvidt. Peut-être qu’on les a convaincus que les punitions étaient pour leur bien.


  –Mais quelqu’un a quand même rêvé que justice soit faite, dit Wagner. Etce quelqu’un-là a de mauvais souvenirs des autorités – ces mêmes autorités qui l’ont battu et humilié – si bien que lui, ou elle, a préféré se venger par ses propres moyens.


  –Cato, dit Hansen. Ila dû partir à la recherche de William Andersson. C’est lui que nous devons trouver.


  Wagner approuva d’un signe de tête. Ilse rappela quelque chose qu’il avait entendu lors de leur visite chezla femme dont l’enfant était gravement malade. «J’avais rencontré William… Villy, mon ex-mari, pendant mon séjour là-bas…» La phrase, prononcée dans le petit coin cuisine, prenait tout son sens subitement. Bien sûr.


  –Sally Andersen. Mettez la main sur elle immédiatement. Amenez-la ici si nécessaire, mais commencez déjà par lui téléphoner. Ilfaut faire vite. Elle sait où ils se trouvent, son amant et son ex-mari, en train de régler les comptes du passé.
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  FRANCESCA S’ADOSSA à son fauteuil lorsque l’avion pour Rome décolla de l’aéroport de Copenhague.


  Elle appuya son front contre le hublot pour profiter du soleil et de la lumière du dehors. Lematin même, elle avait appelé le président du parti local pour l’informer qu’elle retirait sa candidature. Ilavait respecté sa décision. Par la même occasion, elle lui avait indiqué qu’elle ne renouvellerait pas son mandat au sein du bureau et qu’elle quittait le Danemark, où elle pensait n’avoir plus rien à faire. Elle l’avait prévenu qu’on parlerait d’elle dans les journaux du dimanche. L’article de Dicte Svendsen paraîtrait le même jour que l’autre, qui visait à la détruire. D’une certaine manière, c’était parfait, puisqu’il ne pouvait pas en être autrement.


  –Mais tu restes joignable quand même, avait-il demandé, visiblement très agité.


  –Non, avait-elle dit sans hésiter. Tout ce que j’ai à dire figure déjà dans l’article de Svendsen. Jen’ai rien à ajouter. Pas d’autres commentaires. Considère cela comme une sorte de testament, si tu veux.


  Elle l’avait remercié pour son soutien et avait raccroché avant qu’il puisse poser d’autres questions. Elleavait coupé son portable qui dormait maintenantdans le fond de son sac. Elle savait qu’elle en avait encore pour plusieurs jours, mais le soleil allait lui redonner des forces.


  Elle observait les fines lamelles de nuages qui se déchiraient dans le ciel et entreprit de faire le tri dans les événements de ses vingt-cinq dernières années. Qu’est-ce qui relevait de ses propres décisions? Etqu’est-ce qui relevait de la volonté des autres, de ceux qui avaient croisé sa route?


  Elle ne regrettait rien, là n’était pas la question. Lorsqu’elle avait pressé l’oreiller sur le visage de Jonas, elle avait agi de la seule façon possible. Pour lui comme pour elle, il n’y avait pas eu d’autre choix. Mais aurait-elle commis cet acte si elle n’avait pas connu William? Avec lui, elle avait pris l’habitude d’utiliser la brutalité pour un oui ou pour un non, sans la moindre hésitation. Elle se dit qu’il valait mieux ne jamais répéter ce genre de choses à voix haute. Illui avait appris toutes sortes d’horreurs et lui avait fait connaître la douleur et la honte. Mais de ses leçons, elle avait quand même retenu quelque chose d’essentiel: mener sa vie comme on l’entendait, et avoir de la maîtrise sur celle des autres. Était-ce agressif? Probablement. Était-ce inacceptable? Également. Mais dans des cas extrêmes, comme par exemple avec Jonas, c’était indispensable, elle en sera toujours persuadée.


  Tandis que l’avion traversait le ciel en direction de Rome, elle reconnut qu’elle avait conclu un pacte avec William. Elle aurait pu lui attirer des ennuis depuis fort longtemps. Au «Haut de la Garenne» et à Ry, elle aurait pu ouvrir les yeux, mais elle avait choisi de les murer derrière des œillères, d’ignorer l’insupportable. Lui, de son côté, aurait pu la dénoncer pour la mort de Jonas. Mais pourquoi l’aurait-il fait? Pas une seconde elle n’avait pensé qu’il agirait de la sorte. Elle était son élève et, encore une fois, elle avait les moyens de le faire tomber d’une simple pichenette.


  L’aimait-elle toujours? Elle préférait ne pas le croire. Ilne devait plus jamais réussir à l’approcher, c’était une certitude. Mais, durant les quelques minutes où elle s’était retrouvée avec lui, elle s’était aperçue qu’elle n’était pas immunisée. Ilavait posé sa marque sur elle, pour toujours. Ilavait cette capacité-là, que l’on pouvait craindre ou envier, selon son tempérament.


  En ce qui la concernait, il n’y avait ni crainte ni envie, seulement de l’acceptation. Ilavait fait d’elle sa créature, et il était trop tard pour s’en délivrer. Peut-être que, sans le savoir, elle avait été télécommandée pendant toutes ces années.


  Cette pensée lui procura un sentiment inédit de liberté. Tout était la faute de William. Pas la sienne.


  Elle cala sa nuque contre l’appuie-tête et sombra dans un mauvais sommeil.
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  LE COUP DE FEU résonnait toujours dans la tête de Dicte. Une pluie de calcaire leur était tombée dessus lorsque Cato, au dernier moment, avait dévié son arme vers le plafond. Elle savait que le projectile aurait puricocher et atteindre l’un d’entre eux. Cato aurait pu être blessé, ou l’homme ligoté sur le sol, qui gémissait à travers le chiffon enfoncé dans sa bouche. Cato s’était penché au-dessus de la petite table et, d’un geste rapide et efficace, avait remis une cartouche dans le fusil.


  Peter B était resté immobile. Calme, comme s’il se trouvait dans une situation pour laquelle il aurait suivi un entraînement.


  –Tu as tué My. Qu’est-ce qu’elle t’avait fait?


  Cato continuait de les viser de son arme. Dans un signe qui pouvait signifier le dégoût ou la soumission, il secoua nerveusement la tête, et son geste se prolongea dans tout son corps, qui semblait traversé par une décharge électrique.


  –C’est un accident. Jene voulais pas la tuer.


  Ilparlait comme un avocat qui défendrait son client. Mais un avocat armé jusqu’aux dents. Dicte sentait la sueur lui couler le long du dos.


  –My est apparue un jour sur la falaise, alors que j’étais avec des gens importants. Comme vous le savez, les immigrés n’ont aucun respect pour les femmes, alors le gars s’est énervé et m’a conseillé de la faire dégager. Iln’était pas non plus enchanté par le chien…


  Cato resta un moment pensif, comme s’il repensait à la proposition et qu’il la trouvait raisonnable. Ilsecoua ànouveau la tête, ce qui produisit la même onde d’effets que précédemment. Dicte en conclut qu’il devait s’agir d’un tic nerveux.


  –Tu sais toi-même comment elle pouvait être collante, continua-t-il. Comme une tique. Elle s’est agrippée à moi en hurlant que je devais venir avec elle, que tu étais à ma recherche. Etson putain de chien qui grognait sur mon contact…


  Ilorienta soudain son fusil en direction de l’homme qui gisait sur le sol.


  –Toi, tu te tiens COMPLÈTEMENT couché, espèce de bâtard, sinon je te refroidis.


  William avait cherché à se redresser sur les genoux. Ils’allongea à nouveau immédiatement. Unbruit mat se fit entendre lorsque son dos heurta le ciment.


  –Je l’ai poussée pour qu’elle me lâche, dit Cato. Peut-être un peu plus brutalement que je l’aurais voulu. Elle est tombée en arrière et s’est cogné la tête sur le coin de la table. Bonk.


  Ilavait prononcé «bonk» en faisant une grimace, comme si le mot lui faisait mal.


  –Elle a commencé par s’évanouir. J’ai essayé de la ranimer, mais y avait rien à faire. Elle était morte. Alors j’ai décidé de l’utiliser comme exemple.


  –Un exemple de quoi? demanda Peter B.


  Cato agita à nouveau sa tête. Son corps était comme intégralement secoué le long d’un axe. Mais cela ne l’empêchait pas de maintenir son arme en visée.


  –Ilfallait que tu comprennes de quoi j’étais capable. Que tu saches…


  Ilavança d’un pas et posa le canon de son fusil sur la poitrine de Peter B.


  –… que tu n’aurais pas dû dire non! Que tu aurais dû respecter notre pacte!


  Peter B, parfaitement calme, regardait Cato droit dans les yeux.


  –Nous avions conclu ce pacte à l’âge de quinze ans! Oui, nous nous étions mis d’accord pour faire un jour la peau à ce connard. Ainsi qu’à ses complices. Nous étions des gamins. Nous sommes des adultes maintenant.


  Ilsecoua la tête.


  –Tu ne comprends pas que ça ne sert à rien de se venger? Çan’ouvre aucune perspective d’avenir. Tuveux finir ta vie à croupir derrière les barreaux? Vas-y alors.


  Ilfit un signe en direction de William.


  –Iln’en vaut pas la peine, tu comprends? Dénonce-le plutôt. Que la justice le condamne pour ce qu’il a fait. Cen’est pas ton problème. Libère-toi de toute cette merde.


  Cato ricana.


  –Etc’est toi qui me dis ça. Qu’est-ce que tu ferais, si je te passais mon arme et que tu avais le moyen de tuer quelqu’un? Ceserait moi, ou ce salaud par terre? Qu’est-ce que tu ferais, hein?


  Ilaccompagnait chaque mot qu’il prononçait d’un coup du bout de son canon sur la poitrine de Peter B.


  –Ilnous a fabriqués! Cet enfoiré a dévissé tous les boulons qu’on avait dans la tête et a fait de nous des merdes. Cetaré pensait lui-même qu’au contraire, ça nous rendrait plus forts. Mais regarde-nous: un meurtrier et une psychopathe, un toxico et une pute. Onn’est rien d’autre que des clochards, à cause de lui!


  –Tu ne comprends rien, Cato! C’est à nous de décider de ce qu’on veut être.


  Mais Cato tenait bon. Ilchancelait, littéralement, à chaque fois qu’il heurtait Peter B du bout de son fusil, en écartant les jambes pour conserver son équilibre.


  –Je comprends bien plus que tu ne le crois. Est-ce qu’on a demandé à My, une seule fois, son avis? EtAdda?… Eh, toi, là-bas, tu restes où tu es!


  Dicte était à présent dans sa ligne de mire. Elle avait avancé d’un pas. Elle recula immédiatement, les jambes tremblantes. Son cerveau tournait à plein régime. Quel était le plan de Cato, si du moins il en avait un? Personne ne savait qu’ils étaient ici. Était-il capable de les liquider, pour couvrir son crime? De les laisser moisir là, dans la cave, la mère et le fils, avec chacun une balle dans le crâne?


  –OK, maintenant que vous êtes là, autant que vous m’aidiez, déclara Cato. Soulevez-le, on va le mettre là-dedans.


  Illeur indiqua l’espace sombre, derrière le trou dans le mur qui avait plus ou moins la largeur d’une porte.


  Ilsn’avaient pas d’autre choix. Ilsglissèrent leurs mains sous les aisselles de l’homme qui gémissait et le traînèrent à travers les décombres du mur. Dicte plissa les paupières pour s’habituer à l’obscurité. Une pièce emmurée. Derrière la cloison, les objets avaient l’air de montagnes couvertes de brume. Elle cligna des yeux plusieurs fois. Lorsqu’elle comprit enfin dans quel type de pièce ils se trouvaient, l’horreur la pétrifia. Au premier abord, on aurait pu penser à un gymnase. Là, il y avait un ring, là, un cheval-d’arçons, là, une caisse et un banc, et encore d’autres instruments. Mais il ne s’agissait pas d’un gymnase. C’était comme passer la tête dans la chambre secrète d’un bourreau. Ils’agissait d’une salle de torture.


  –Onle met sur le ring!


  Peter B prit l’initiative du convoi. Ilsavait parfaitement de quelle manière les bras et les jambes devaient être fixés aux câbles, avec les mousquetons qui, à force de ne plus être utilisés, s’étaient couverts de rouille. Impuissante, elle les regarda hisser l’homme et le ligoter sur le ring. Sa tête pendait, il avait les bras tendus, tordus derrière le dos, dans l’incapacité de bouger autrement qu’en se déboîtant lui-même une épaule, rendant son supplice encore plus effroyable.


  –C’est comme ça qu’il nous pendait, lui expliqua Cato. Pendant des heures. Sympa, non? Etsi ça ne suffisait pas – ce qui était toujours le cas – il y avait aussi la caisse, juste là.


  Iltapota sur la caisse, entourée de chaînes.


  –Etpuis il y avait évidemment celui-là. Lecheval. Quelques heures dessus, et c’était comme si quelqu’un vous avait allumé un feu d’artifice sous les couilles.


  Ildonna un coup de pied dans l’homme suspendu, qui se balança en poussant un rugissement.


  –C’était pour notre bien. Çafaisait de nous des hommes. Pas vrai, William? Çafaisait de nous des individus robustes. Prêts à affronter les difficultés de la vie. J’invente peut-être?


  Ille frappa à nouveau, cette fois-ci un peu plus fort. Lecri se changea en spasme. Lesépaules de l’homme émirent un craquement.


  –Ilsuffoque. Enlève-lui son bâillon, supplia Dicte.


  –Personne ne le touche. Onle laisse comme ça.


  Cato tournait autour de Dicte. Peter B saisit l’occasion et se jeta sur lui. Ilstombèrent tous deux sur le sol en ciment. L’homme sur le ring était en train d’étouffer. Dicte s’agenouilla et retira le chiffon de sa bouche. Iltoussa et cracha. Puis il s’évanouit. Elle regarda autour d’elle. Lesdeux, sur le sol, se battaient en essayant chacun de prendre le dessus. Lefusil avait glissé un peu plus loin. Elle le saisit par le canon et frappa le visage de Cato avec la crosse. Bien qu’elle n’y eût pas mis beaucoup de puissance, le coup fut suffisant pour l’étourdir pendant quelques secondes. Peter B se dégagea et arracha l’arme des mains de Dicte. Ilvisa Cato.


  –Espèce de con. Qu’est-ce que tu as fait? Comment tu comptes t’en sortir à présent?


  Cato essuyait le sang qui coulait de sa bouche.


  –Iln’y a rien qui s’appelle «s’en sortir» pour des gens comme nous. Quand est-ce que tu comprendras ça, Petrus? Iln’y a pas d’avenir.


  –T’es vraiment à la masse, mec.


  Peter B appuya le canon du fusil contre le cou de Cato. Celui-ci se contenta de rire.


  –Génial, cracha-t-il. Tun’as qu’à me tuer, et laisser cette ordure en vie. Ilen prendra pour trois ans, maxi, et sera libéré avant d’en avoir fait la moitié.


  –Tu as tué My. Tut’en foutais d’elle. Tuaurais pu appeler une ambulance.


  La fureur se lisait dans l’attitude de Peter B, le fusil entre les mains, prêt à tirer, et dans sa voix qui était devenue rauque. Ilva le faire, pensa Dicte. Dans une seconde, il va se venger, non pas de ses années d’horreur, mais de la mort de My. Elle devait empêcher qu’une vie soit détruite et qu’il soit à nouveau précipité dans latourmente.


  –Rappelle-toi ce que tu viens de dire, cria-t-elle. Çan’en vaut pas la peine. Laisse la police s’en occuper.


  –La police!


  Peter B grogna entre ses dents.


  –Depuis quand traitent-ils les gens avec justice?


  –Alors fais-moi sauter la cervelle, vas-y, lui dit Cato en exposant davantage son cou, comme pour inviter le fusil à mieux s’y enfoncer. Finis-en avec tout ça. Mais tu n’as pas les couilles de le faire, maintenant que tu es au pied du mur, hein, Petrus! Elles ont cramé pendant les heures passées sur le cheval. Ilfaut toujours que tu réfléchisses, et tu agis toujours trop tard.


  Le doigt de Peter B était crispé sur la détente. Lespensées galopaient dans la tête de Dicte. Ses mots sortirent de manière sèche, sa voix était cassée.


  –Tu l’as dit toi-même, Peter. Ondécide soi-même de ce que l’on veut être. C’est à toi de décider si tu veux être un assassin.


  –Je l’ai déjà été, dit Peter B en regardant Cato. Peut-être que, finalement, cela en vaut la peine.


  Ily avait quelque chose dans sa voix qui ne collait pas avec la situation. Une sorte de vide, un ton caverneux. Dicte le regarda et, soudain, elle vit apparaitre un autre homme derrière celui qu’elle croyait connaître, comme si un voile venait d’être retiré devant ses yeux. D’un seul coup, elle avait tout compris. My. Lefusil de chasse. Lapeur de My face à la caisse et sa terreur à l’idée d’y être enfermée. Lechagrin qu’il avait ressenti lorsqu’elle était morte et sa tendresse, lorsqu’il l’avait déposée, sans vie, sur l’herbe au pied du frêne.


  –My n’aurait pas supporté la prison, dit-elle. Alors tu t’es dénoncé à sa place, c’est ça?


  Un frisson parcourut son visage. Illa regarda. Touché, se dit-elle.


  –C’est My qui avait tiré ce jour-là, continua-t-elle. Elle a tiré, parce que Hans Martin Krøll avait tué Thor. Jeme trompe? Mais tu l’as couverte. Tusavais que tu supporterais mieux qu’elle l’enfermement.


  Ilne disait rien. Son visage était parfaitement inexpressif. Elle allait ajouter quelque chose lorsqu’elle entendit les bruits. Leclaquement d’une portière de voiture. Des bottes qui frappaient le sol. Legrésillement d’une radio.


  –Tu peux refaire ta vie, dit-elle. Mais ce sera impossible si tu presses la détente, tu le sais très bien.


  L’instant dura une éternité. Comme une scène de théâtre où chaque acteur est immobilisé dans son personnage. Des cliquetis s’élevaient du ring à chaque fois que l’homme suspendu essayait de bouger. Dicte sentait l’odeur de terre, de pourriture et de tombeau, jusque sous sa peau. Lesbruits de pas étaient dans la maison à présent. Une voix s’éleva dans un haut-parleur.


  –C’est la police. Lesbâtiments sont encerclés. Sortez, les mains derrière la nuque. Ilne vous sera fait aucun mal.


  –Pardon, Cato.


  Peter B agita son arme. Cato le regardait sans comprendre.


  –Ouvre-la.


  Ilindiquait la caisse. Cato éclata de rire, malgré l’effroi qui se lisait sur son visage.


  –T’es malade! Tu n’es pas sérieux?


  –Çane durera pas longtemps. Mais je ne plaisante pas.


  –Non.


  –Si.


  –Je ne le ferai pas. Plutôt crever.


  –Bien sûr que non, tu ne veux pas crever, espèce de lâche. Lève-toi. Tuseras sorti avant d’avoir eu le temps de t’en apercevoir.


  Cato hésitait.


  –Tu n’aurais pas osé le faire. Tun’aurais pas pu tirer.


  –Tu paries?


  Les secondes s’égrenèrent. Cato fixait Boutrup. Puis, il fit ce que l’autre lui demandait. Lecorps parcouru de tremblements, il retira les chaînes autour de la caisse.


  –Entre dedans.


  –T’es vraiment qu’un malade.


  Ilavait l’air au bord des larmes.


  –Dedans! Tu veux que je t’y pousse?


  Cato obéit. Peter B tourna la tête vers Dicte.


  –Verrouille-la.


  Elle imaginait des enfants, enfermés dans cette caisse, obligés d’y rester pendant des jours. Elle avait envie de vomir.


  –Fais-le MAINTENANT!


  Elle actionna le cadenas qui se referma dans un clic. Elle entendait des gémissements plaintifs dans la caisse. Peter B baissa son arme et lui sourit.


  –Merci. Allons voir les forces de l’ordre.


  Ilfit un geste du bras.


  –Après vous, chère maman.
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  –VOUS AVIEZ CONCLU un pacte, dites-vous?


  Le commissaire, qui s’appelait Wagner, se montrait courtois. Néanmoins, il se sentait prisonnier. C’était comme si quelque chose en lui cherchait à tout prix un moyen de s’échapper.


  –Vous pouvez m’en dire plus sur ce fameux pacte?


  Iln’avait pas grand-chose à raconter, pas plus que par le passé. Pas même lorsqu’ils lui parlèrent de Jersey. Comment aurait-il pu être au courant? Ilavait l’impression qu’on l’accusait. Comme si ça leur paraissait évident, à eux, que quelqu’un aurait dû élever la voix et traîner William devant les tribunaux. Bien sûr que quelqu’un aurait dû le faire, alors pourquoi s’en étaient-ils abstenus? Ilne savait pas ce qu’il convenait de répondre. Cela aurait exigé qu’il soit capable de voir à l’intérieur de lui-même, et aussi des autres. Ilsentait qu’on les avait manipulés. Lamanipulation et les menaces étaient si bien incrustées au fond de chacun d’entre eux qu’elles avaient forgé leurs personnalités.


  –Nous le haïssions. Nous étions des enfants. Ilavait tous les pouvoirs sur nous, mais nous rêvions tous du jour où nous serions assez forts pour le tuer.


  Ilavait dit cela de la manière la plus simple possible. Au fond de lui, il n’avait qu’une envie, partir. Échapper au gentil Wagner aux yeux de cocker, qui le regardait comme s’il était responsable de toute cette misère. Échapper à elle, sa mère. Çane leur réussissait pas d’être trop proches l’un de l’autre. C’était comme mélanger du sel et du poivre dans un bol de flocons d’avoine: incompatible.


  –C’étaient des rêves de gosses. Mais pas pour Cato. Onétait tous bousillés, d’une manière ou d’une autre.


  Ilsse comportaient avec respect envers lui. Même le gros musclé aux cheveux rasés. Hansen.


  –Vous ressemblez à votre mère, dit-il.


  Wagner le regarda avec de l’agacement dans les yeux, comme s’il venait de franchir une limite, de se montrer trop familier.


  –Les yeux, dit Hansen, à présent moins sûr de lui. Etla bouche…


  Ilaurait voulu se lever, mais pour aller où? Ilavait l’impression que son siège était trop petit, sa chemise trop étriquée, et la pièce trop étroite. Sa peau le grattait. Partout. L’irritation le gênait jusque dans ses os. Ilavait besoin d’autre chose. Derespirer un autre air. Une autre vie.


  John Wagner s’éclaircit la gorge.


  –Vous aviez décidé, d’un commun accord avec Adda Boel, d’aller lui rendre visite à votre sortie de prison, c’est ça?


  Ilacquiesça. Ilpouvait répondre à cette question-là, même s’il aurait préféré se taire.


  –Un vieil accord. Une promesse. Jeunes, on avait été amants. Elle ne fréquentait pas grand monde, elle espérait…


  Ilposa ses mains sur la table en face de lui et se souvint de la manière dont elle avait caressé son corps. Ses baisers, ses étreintes, sa peine. Elle pleurait sur ce que le temps et la maladie avaient fait d’elle. Sa princesse. Dont l’âme était à présent enfermée dans une carapace invalide, dans des membres inertes.


  –… de l’amour. Dela chaleur. Du sexe.


  Ilbaissa les yeux. Adda aurait eu honte de l’entendre parler d’elle comme cela. Mais il ne pouvait plus la protéger maintenant.


  –Cato était au courant de cette promesse? demanda Wagner.


  Ilhocha la tête.


  –Cato était au courant de tout. Nous étions des frères et sœurs, même après l’orphelinat. Nous passions notre temps à nous disputer et à nous rejeter les uns les autres. Mais nous étions frères et sœurs.


  Ilreleva les yeux.


  –Nous le sommes toujours. Cen’est pas un choix que nous avons fait.


  –Quand avez-vous quitté l’appartement d’Adda Boel?


  –Le jeudi matin. J’ai passé la nuit du mercredi avec elle. Jel’ai aidée à s’habiller et à brancher son appareil à oxygène. Etpuis j’ai pris le bus pour Ry.


  –Donc, vous n’avez rien vu ni entendu de bizarre.


  –Non. Rien.


  Ilsdevaient avoir fait le tour de leurs questions, non? Ilsallaient bientôt le laisser partir. Heureusement, ils n’avaient pas l’air d’avoir envie de creuser davantage dans le passé. D’en savoir plus sur My et sur ses années en prison. Personne n’avait le droit de l’interroger là-dessus.


  Ilavait l’impression que le moment était venu. Wagner referma le dossier devant lui avec un geste démonstratif. Lesidées bourdonnaient dans sa tête. Lechien était chez Lulu et Miriam. Miriam avait promis de les emmener à Gjerrild. Ilpouvait presque déjà sentir les odeurs de la mer.


  Wagner se leva. Ilfit de même. Lepolicier lui tendit la main. Ilaimait bien ce Wagner, dont la poignée de main était ferme, qui parlait franchement et évitait tout sujet en rapport avec sa famille. Mais était-il aussi compréhensif qu’il en avait l’air?


  –Bonne chance.


  Hansen se leva à son tour et lui tendit la main, sans dire un mot.


  C’était fini. Pas d’autres formalités. Pas d’autres questions ni d’interrogatoire plus poussé pour lui faire dire des choses intimes que, du plus profond, il refusera toujours de raconter, et qu’il jugeait sans rapport avec leur affaire. Ilreferma la porte derrière lui et pensa à sa mère. Ildevait la tenir à distance. Quitte à se barricader derrière des barbelés et à se balader muni de grenades à main, elle devait rester hors de sa vie.


  Ilsourit sans le vouloir, en avançant vers la liberté. Quelque chose lui disait que ça ne suffirait pas.
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  LE CAFÉ SALLING bruissait du murmure feutré des conversations et du cliquetis des petites cuillères sur les tasses en porcelaine. Ida Marie se leva.


  –Voilà, tu sais tout à présent.


  Elle l’embrassa rapidement, un peu maladroitement.


  –Àplus tard.


  Dicte la regarda s’éloigner. Iln’y avait plus la même allégresse dans sa démarche mais, d’une certaine façon, cela lui allait bien. Comme si une nouvelle décision avait pris possession de son corps et le remplissait totalement. Peut-être, se demanda Dicte, qu’il s’agissait d’une décision qui lui permettait d’être heureuse de ce que la vie lui avait donné, en ne la tuant pas dans l’explosion.


  Elle n’était pas restée longtemps, mais suffisamment pour ressentir un vide. Leparfum du chocolat chaud qui émanait de sa tasse repoussait la puanteur de la chambre de torture. Mais elle ne pouvait oublier ce qu’elle y avait vu. L’homme nu sur le ring. Lecheval, qui détruisait les organes sexuels, et Cato qui, plein d’effroi, s’accroupissait au fond de la caisse. Une enquête avait été ouverte. En liaison avec les équipes de police de l’île de Jersey. Entre-temps, Francesca Olsen avait retiré sa candidature au poste de maire et des débats sur l’euthanasie faisaient rage dans la presse. Sa relation avec William n’était pas encore connue du public. Mais ce n’était plus qu’une question d’heures. Elle-même avait rédigé un article sur le sujet qui ferait la première page de l’édition du lendemain, bien qu’elle eût préféré que l’attention ne se portât pas davantage sur Francesca. Àl’opposé de ce que certains journalistes étaient capables de faire, elle n’éprouvait aucun plaisir à détruire la vie des autres.


  –Salut, bébé. Tuas l’air toute triste. C’est à moi que tu étais en train de penser?


  Bo s’installa sur la chaise à côté d’elle et l’embrassa sur la joue.


  –Mmm, ça sent bon. Çat’ennuie si je te recouvre de chocolat et que je te lèche?


  Ilavait parlé si fort que la fille de la table d’à côté le regardait avec envie.


  –Chut.


  –Donc, ça veut dire oui.


  Elle se leva pour aller commander deux autres chocolats et des croissants. Deloin, elle le regarda.


  –Lena Lund, dit-il, lorsqu’elle revint avec leurs consommations. Qu’est-ce qu’il y avait derrière tout ça pour finir?


  Dicte mordit dans un croissant. Grace à ses contacts au commissariat, elle avait fini par mettre bout à bout les différents fragments de son histoire.


  –Elle avait été recrutée par Hartvigsen, si j’ai bien compris. Ilvoulait s’assurer que le règlement serait scrupuleusement respecté.


  –Mais il n’était pas au courant de ses liens avec Sally? demanda Bo.


  Dicte secoua la tête.


  –Non, et je ne pense pas non plus que Lena Lund savait que sa sœur avait tué Adda Boel. Jesuis sûre qu’elle n’aurait même pas pu l’imaginer. Mais elle savait que Sally était entrée dans l’appartement. Elle voulait tout mettre en œuvre pour que personne ne le découvre. D’une certaine manière, elle lui devait cela.


  –Etses liens avec Francesca?


  –Lointains. Pas suffisants pour la rendre inapte à participer à l’enquête. Cependant, elle avait été assez maline pour en parler à Hartvigsen.


  Elle lui expliqua que William et Sally s’étaient en réalité rencontrés pour la toute première fois lors d’une fête de famille. Si bien que, lorsqu’ils s’étaient revus, quelques années après dans le centre de désintoxication, la chimie avait déjà accompli son travail. Etlorsque deux personnes porteuses du même gène défectueux s’unissaient, la catastrophe était inévitable.


  –Etmaintenant? C’en est fini pour Lena Lund?


  –Pour le moment, elle est suspendue de ses fonctions. Mais qui sait… elle est tellement douée.


  –Un peu trop douée, ajouta Bo en trempant ses lèvres dans sa tasse, si bien qu’un peu de chocolat resta collé à sa moustache. Donc, tout est redevenu comme avant?


  Elle réfléchit une seconde. Wagner s’était enfin décidé à prendre un congé de longue durée; Rose était restée en contact avec Peter B; son fils était retourné vivre dans le Djursland et refusait de la voir; une fois de plus, elle avait trouvé le moyen de risquer sa peau, et Bo envoyait des regards langoureux à la fille de la table d’à côté.


  –Onpeut voir les choses comme cela. Oui. C’est comme avant.


  Cen’était pas si idiot. Ily aurait toujours une différence entre le bien et le mal, et quelqu’un devait faire respecter la justice. Alors, pourquoi pas elle?


  Elle lança à la fille d’à côté un regard d’avertissement. Ily avait aussi une différence entre ce qui est à moi et ce qui est à toi. Surtout lorsqu’il s’agit d’amour. C’était à cela qu’elle pensait en se penchant pour lécher le chocolat sur les lèvres de Bo, sans quitter la fille des yeux.


  


  


  
    1.Bang og Olufsen est une société danoise fabriquant des appareils audio-vidéo haut de gamme. (N.d.T.)
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    1.«Mon cher», en italien dans le texte. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Horsens est une ville du Jutland, connue pour sa prison (voir Organes vitaux du même auteur, chez le même éditeur). (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Le Cipramil est un antidépresseur. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    2.Voir Organes vitaux. (N.d.T.)
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    3.Le Stesolid est un tranquillisant. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Rue piétonne traversant le centre-ville. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    2.Magasin de proximité vendant à la fois de l’alimentation et des vêtements. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.«Torn» signifie «épine» en danois. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Christiansborg, surnommé «Borgen», est le siège du Parlement danois, du ministère d’État et de la Cour suprême. (N.d.T.)
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    2.Environ 150euros. (N.d.T.)
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    1.La Dankort est une carte de crédit utilisable uniquement au Danemark. (N.d.T.)
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    1.Chaussures danoises ergonomiques, intégralement moulées dans du plastique très souple. (N.d.T.)
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    2.Réseau européen des instituts de criminalistique. (N.d.T.)
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    1.TheDanish Emergency Management Agency (DEMA) est une agence gouvernementale danoise placée sous l’autorité du ministère de la Défense. (N.d.T.)
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    1.Århus Å, la rivière d’Århus, est l’un des endroits les plus populaires de la ville, fourmillant de restaurants et de cafés. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    2.En français dans le texte. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.«Borgen», le Parlement danois. (N.d.T.)
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    1.Risskov est une ville bourgeoise dans la banlieue nord d’Århus. (N.d.T.)
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    2.Aéroport proche d’Århus. (N.d.T.)
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    1.TDAH ou ADHD: syndrome d’hyperactivité. (N.d.T.)
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    2.Troubles obsessionnels compulsifs. (N.d.T.)
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    3.Principal importateur de chaussures au Danemark. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Overdose. (N.d.T.)
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    1.Ilest très facile de changer de nom au Danemark, c’est une simple démarche administrative. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.L’Himmelbjerget, la «Montagne du Ciel», d’une hauteur de 147mètres, située dans le Jutland entre Ry et Silkeborg, est la plus haute colline du Danemark. (N.d.T.)
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    1.Magasin d’alimentation. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.En français dans le texte. (N.d.T.)
  


  
    ▲ Retour au texte
  


  


  
    1.Ceroid Neuronal Lipofuscinoses. (N.d.T.)
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    2.Également nommée: maladie de Jansky-Bielschowsky. (N.d.T.)
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